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    Lucinda Caldwell est une jeune fille de la Nouvelle-Angleterre. Elle a été élevée par un père protecteur qui l’a choyée et gâtée. L’avenir de Lucinda est bien ficelé. Elle se mariera bientôt avec son amour d'enfance et fera partie de l’élite de la société de Concord (Massachusetts).


    Heath Rayne est un gentleman venu du sud. C’est un fringant sudiste, sensuel et moqueur, qui est un étranger dans la ville de Lucy. Il est très intéressé par Lucinda. Il observe le couple de fiancés, en espérant des fissures dans leur relation. Le destin exauce le souhait du beau et fort Heath Rayne, losqu’en plein hiver celui-ci arrache Lucinda Caldwell aux eaux d'une rivière en hiver, et la sauve d'une mort certaine.


    Rapidement, il la plonge dans un torrent de passion torride et cette beauté de la Nouvelle-Angleterre n'aurait jamais soupçonné qu’un jour il puisse la réclamer. … et il va la dépouiller de ses derniers lambeaux de résistance aux exigences du désir, et la faire s’épanouir aux flammes de l'amour...


    Lisa Kleypas.


    L’AMOUR VIENDRA A MOI.


    Voici un roman de Lisa KLEYPASS, mettant en scène des personnages qui évoluent dans l’après–


    guerre de Sécession. Nous vous recommandons de lire à la fin du livre, le petit Lexique que nous vous avons « concocté » à partir de sources Wikipédia. Cette lecture est rapide et indispensable pour tous ceux qui voudraient mieux comprendre où, quand et comment se situe l’action. Les mots ou expressions reprises dans le lexique, sont marqués d’un astérisque dans le texte.


    Chapitre 1.


    Heath Rayne releva le col de son pardessus, maudissant au travers de ses dents serrées, le courant d’air glacé qui glissait dans son cou. C’était son premier hiver ici, et il découvrait que la Nouvelle Angleterre* n’était pas très accueillante envers les sudistes égarés. Ses pieds bottés craquaient sur la couche de neige durcie, qui s’était accumulée récemment avec les nombreuses tempêtes. Il avait neigé et gelé tant de fois qu’il soupçonnait qu’il faudrait attendre jusqu’en juin pour faire fondre tout cela.


    Bien qu’il fût vêtu de lourds vêtements de laine comme un natif du Nord-est, il était clair pour toute personne le rencontrant qu’il ne vivait pas ici depuis longtemps. Sa peau était assombrie par le bronzage permanent de quelqu’un habitué à la chaleur du soleil du sud. Il mesurait six pieds de haut, ce qui n’était pas du tout extraordinaire dans le Kentucky ou en Virginie. Ici, il dominait la plupart des habitants de la Nouvelle Angleterre, et il les fixait si franchement avec ses magnifiques yeux turquoise, que cela semblait les mettre mal à l’aise.


    Chez lui les étrangers étaient traités comme les autres personnes lorsqu’ils passaient dans la rue, ici, il semblait que vous n’aviez pas le privilège de regarder quelqu’un dans les yeux si vous n’étiez pas un proche, un ancien ami ou un associé en affaires. Il se demandait pourquoi les gens du Massachusetts ne réalisaient pas combien ils étaient bizarres. Il ne s’expliquait pas pourquoi ils étaient si pincés et froids, et comment leur était venu ce satané étrange sens de l’humour. Peut être que le temps les avait fait devenir ce qu’ils étaient.


    Il sourit à cette pensée –un chaud et éclatant sourire qui autrefois faisait battre tous les cœurs féminins de la région d’Henrico- et serra de sa main gantée le manche de sa hache, en partant chercher plus de bois pour le poêle. Il en utilisait une très grande quantité ainsi que du charbon, en essayant de garder une certaine chaleur dans la petite maison qu’il avait achetée au printemps dernier.


    Il faisait si froid dehors qu’il était difficile de siffler, mais comme il marchait d’un pas décidé il sifflota à sa façon une chanson « Tout est calme ce soir le long du Potomac* », l’un des airs les plus populaires de la guerre. Elle avait été composée par un habitant du Nord, mais une chanson entraînante restait une chanson entraînante.


    Lentement ses pas et son sifflement s’arrêtèrent comme il prenait conscience d’un bruit assourdi en provenance de la rivière. Il vivait sur un terrain élevé près du cours d’eau, et le bruit sourd flotta jusqu’à lui, porté par la brise incessante puis se dispersa dans les arbres jusqu’à ce qu’il soit difficile de le discerner. Mais il résonnait presque comme un cri de femme.


    C’était vraiment impensable qu’elle puisse mourir maintenant, de cette façon et en ce lieu. Traverser la rivière gelée au lieu de marcher un quart de mile supplémentaire pour rejoindre le pont avait été téméraire, mais elle ne méritait pas de finir comme cela.


    Après le premier choc de la chute à travers la surface, Lucy avait lutté violemment parmi les morceaux et les fragments de glace qui flottaient autour d’elle, agitant ses bras jusqu’à ce qu’elle puisse saisir le rebord du trou. Il fallut moins de cinq secondes pour que la morsure de l’eau s’infiltre à travers ses vêtements atteignant sa chair, jusqu’à ses os. Tout cela s’était passé si rapidement, en moins d’un battement de cœur.


    Le tremblement de son souffle vint de la profondeur de ses poumons, comme elle essayait de se hisser, mais ses mitaines en cachemire glissaient sur la glace, encore et encore. Chaque fois qu’elle glissait, elle sombrait dans l’eau presque jusqu’au niveau de sa bouche.


    -Quelqu’un pour m’aider ! Quel… quelqu’un….


    Sa voix se fissura tandis qu’elle fixait son regard troublé vers le paysage enneigé sur la rive de la rivière, qui était traversé par des émanations de fumée de cheminée, en provenance des maisons proches. Elle ne pouvait s’empêcher de pleurer, même si elle savait que cela affaiblissait ses forces, et elle se mit à appeler d’une voix vacillante avec des mots qui s’entremêlaient de sanglots.


    -Je suis dans… l’eau… quelqu’un… aidez-moi…


    Quelqu’un avait dû l’entendre. Quelqu’un viendrait l’aider. Rien de tout ceci ne pouvait lui arriver.


    Non, pas à Lucy Caldwell, qui avait été en sûreté et protégée toute sa vie.


    Dans un élan de panique, elle réussit à sortir ses mains hors de l’eau et à s’accrocher sauvagement à la glace, recrachant une gorgée d’eau. Mais le poids de ses jupes et jupons, l’entraînait vers le fond comme si elle était vêtue de plomb, et dans un terrifiant moment, elle glissa complètement sous l’eau. Entourée par les ténèbres et le froid, elle combattit le poids qui tentait de l’attirer profondément. Cherchant à refaire surface, elle réussit à remonter un peu, et put enfin respirer.


    Pleurant désespérément, elle s’accrocha au bord de la glace et y appuya la joue. Incapable de bouger davantage, elle ne voulait plus lâcher. Lucy ferma les yeux, et enfonça le bout de ses doigts nus dans la surface gelée.


    Personne ne savait qu’elle était ici. Son père pensait qu’elle était encore dans le Connecticut avec sa tante Elisabeth et son oncle Josias… et elle n’avait pas envoyé de message à Daniel le prévenant qu’elle arriverait plus tôt… en raison de leur dernière dispute… parce qu’elle l’avait contraint à se quereller au sujet d’un différent qu’elle avait provoqué.


    Je suis tellement désolée, pensa t-elle, n’étant plus capable de sentir les larmes glissées sur ses joues.


    Je fais toujours tout pour que vous vous disputiez avec moi… Daniel…


    Lentement, le froid de l’eau se transforma en une brûlure sèche, et elle se laissa flotter sans bouger, sa peur en s’estompant fut remplacée par un engourdissement. La rivière semblait lui parler, et sa voix silencieuse, insistante et tranquillisante, semblait pénétrer son esprit. Une jeune fille s’était noyée ici, il y a plusieurs années. Est-ce que la rivière l’avait prise aussi de cette façon, si facilement et doucement ? Est-ce que cela lui était apparu comme un rêve à elle aussi ? Laisser tout disparaître complètement, s’enfoncer dans l’obscurité. La lumière du soleil, le printemps, Daniel… l’amour… tous les rêves… plus rien.


    Soudain, l’un de ses poignets fut saisi d’une poigne de fer suffisamment ferme pour lui faire ressentir un vif élancement à travers sa torpeur. Elle remua en signe de protestation et ses yeux s’ouvrirent dans un battement. Au travers des mèches de ses cheveux humides, elle vit un homme qui était couché à plat ventre à côté d’elle. Ses étranges yeux bleus se fixèrent sur son visage pâle, et son implacable emprise se resserra pendant qu’il commençait à la tirer hors de l’eau.


    Ses lèvres se rejoignirent pour former un mot, mais le seul son qu’elle put produire fut un léger halètement. Il semblait lui dire quelque chose, mais à ses oreilles sa voix était confuse. Elle eut l’impression qu’il tirait plus ardemment sur son bras et elle sombra rapidement dans l’obscurité.


    Elle fut emmenée à travers bois. Sa tête reposait sur une épaule couverte de laine. Son front était intimement niché au creux du cou d’un homme. Ses jambes se balançaient doucement, se heurtant aux flancs de l’inconnu. L’homme qui l’emmenait avançait péniblement à travers l’amoncellement de congères avec la ferme et fiable foulée d’un cheval de trait, ses pieds se déplaçant de manière ininterrompue.


    Sentant qu’elle était consciente, il parla doucement, avec un fort accent du sud.


    -Je sortais pour remplir mon poêle à bois lorsque je vous ai entendu. Je ne sais pas ce que vous faisiez là-bas, chérie, mais vous auriez dû avoir une meilleure idée que de mettre le pied sur cette rivière.


    Ne saviez-vous pas qu’elle n’était pas gelée entièrement ?


    Ouvrir sa bouche, était comme forcer de chaque côté d’une ouverture en fer rouillé. Lucy essaya de dire quelque chose et elle émit un étrange son tremblotant. Elle avait trop froid pour parler et même trop froid pour penser.


    -Ne vous inquiétez pas. Vous allez vous sentir mieux, dit-il légèrement, et face à sa souffrance et son abattement, sa voix sonnait profondément faux.


    Ses vêtements étaient lourds et glacés, s’accrochant à son corps et ses membres lancinants. Toute sa vie, la moindre coupure, égratignure ou toute autre misère étaient soignées rapidement et avec beaucoup de compassion. Elle n’avait jamais ressenti une douleur comme cela avant, dévorante, enveloppante, implacable. C’était une telle souffrance, et elle découvrit qu’elle n’avait pas de pitié pour elle.


    Elle se mit à crier faiblement, et avec un vague juron, Heath la remonta dans ses bras jusqu’à ce que sa tête s’installe plus fermement sur son épaule. Ses lèvres étaient justes à côté de son oreille et il lui murmura doucement :


    -Une petite oreille si froide. Ecoutez-moi, chérie. Ce ne sera plus long, et vous allez vous sentir mieux.


    Je vous emmène dans une agréable pièce avec un feu bien chaud. Nous sommes presque arrivés. Ne pleurez pas. Tenez bon juste une minute, et nous verrons ce que nous pourrons faire pour vous dégeler.


    Il s’adressait à elle comme si elle n’était qu’une petite fille, et bien qu’il lui parle d’une façon outrageusement protectrice, elle ne fut pas réconfortée par son ton apaisant.


    Malgré l’assurance « qu’ils étaient presque arrivés », cela sembla prendre des heures avant qu’ils n’atteignent une petite maison bien éclairée, et Lucy faillit paniquer lorsqu’elle prit conscience qu’elle ne sentait plus rien du cou jusqu’à ses pieds. Une peur sauvage traversa son esprit. Etait-elle paralysée ? Avait-elle perdu l’usage de tous ses doigts ou ses orteils ?


    La peur la laissa silencieuse pendant que l’inconnu la portait dans la maison. Après avoir fermé la porte, et qu’ils furent à l’abri des énormes rafales de neige, il la déposa soigneusement sur un sofa. Il semblait ne pas se soucier de la façon dont ses vêtements et ses cheveux imbibés d’eau mouillaient le mobilier. La pièce était éclairée par le joyeux brasier d’un poêle. Lucy pouvait voir sa chaleur mais ne pouvait pas la ressentir. Ses dents claquaient d’une façon audible, faisant écho au crépitement des flammes.


    -Vous allez vous réchauffer dans une minute, déclara Heath, alimentant le feu avec plus de bois.


    -Nn… jamais, réussit-elle à dire, en frissonnant violemment.


    Il sourit légèrement, laissant tomber une brassée de courtepointe sur le dessus d’une chaise à proximité.


    -Oui, vous verrez. Je vais si bien vous réchauffer que dans un moment vous me demanderez un éventail et un verre de thé glacé.


    -Je ne… ressens plus rien.


    De nouvelles larmes s’échappèrent en roulant de ses yeux, et il s’agenouilla devant le sofa, en retirant les tresses de cheveux détrempées sur son visage.


    -Je vous ai dit de ne pas pleurer… Miss Lucinda Caldwell. C’est votre nom, n’est-ce pas ?


    Elle hocha la tête, frissonnant par intermittence.


    -Je vous ai vue travailler dans le magasin de votre père, poursuivit-il tout en déroulant l’écharpe en cachemire dégoulinante autour de son cou pour lui donner du mou.


    -Mon nom est Heath Rayne… Et vous devez savoir, Lucinda, que j’avais prévu depuis longtemps une entrevue avec vous. Les circonstances sont mal choisies, mais nous allons faire pour le mieux.


    Il déboutonna son manteau avec rapidité, d’une efficacité impersonnelle, tandis que les yeux de Lucinda s’arrondissaient et que le claquement de ses dents redoublait.


    -Lucinda. Vous êtes recroquevillée comme un petit escargot. J’ai besoin que vous m’aidiez.


    Permettez-moi de vous tourner sur le dos.


    -N… non…


    -Je ne vais pas vous blesser. Je veux vous aider. Faites en sorte que cela soit plus facile pour moi, Lucy, pour vous retourner. Oui, juste comme ça…


    Rapidement ses doigts se déplacèrent vers le devant de sa robe de promenade trempée, desserrant le vêtement et l’élargissant pour qu’elle s’ouvre. Elle recula loin de lui en réalisant ce qu’il était en train de faire. Aucun homme ne l’avait jamais déshabillée auparavant. Mais il devait le faire car elle ne pouvait pas s’en charger elle-même. Avec effort, elle tempéra son instinct de lutte contre lui.


    -C’est une bonne chose que le courant de la rivière soit si faible, fit-il remarquer d’un ton neutre. Si cela n’avait pas été le cas, cette bande de jupons et tous ces… volants… vous auraient entraînés rapidement.


    Lucy ferma les yeux, ignorant les larmes qui coulaient toujours sur ses tempes, jusqu’à ce qu’il les essuie avec le coin d’une courtepointe.


    Adroitement sa robe, à la pointe de la mode, la crinoline, et l’ensemble de ses jupons, furent retirés.


    Plusieurs boutons sautèrent sur ses bottes, ce qui fit jurer Heath lorsqu’ils cliquetèrent à travers le plancher. Les lacets de son corset étaient trempés et impossibles à dénouer. Grimaçant, il prit un couteau et découpa un bout de sa chemise et coupa les cordons. Le tissu à armatures céda et le corset s’élargit, provoquant un faible halètement à Lucy, tandis que des douleurs semblables à des coups de couteau paraissaient glisser à travers ses côtes.


    Heath s’arrêta seulement une fraction de seconde avant d’agripper les revers de sa camisole ruisselante. Son corps devint encore plus rigide, ce qui paraissait à peine possible. Ce devait être un cauchemar. C’était la seule explication à ce qui lui arrivait.


    -Je suis désolé, chuchota t-il, la débarrassant de la fragile camisole et de ses culottes.


    Elle crut entendre une légère inspiration d’air, mais le son aurait pu être le bruissement de la courtepointe qu’il enroulait autour d’elle. Il l’enveloppa étroitement à l’intérieur, de sorte que rien, sauf sa tête ne soit visible. Le froid s’installa dans ses articulations, lui arrachant des gémissements de douleurs et ses genoux et de ses coudes se durcirent pour lutter contre le tiraillement.


    Reprenant facilement son corps emmailloté dans ses bras, Heath s’assit dans un fauteuil au coin du feu, la berçant d’une poigne ferme. Même à travers les couvertures, elle pouvait sentir que ses bras étaient durs comme le roc.


    -Daniel. Je veux Daniel, dit-elle alors que des larmes glacées coulaient sur son visage.


    Elle oubliait qu’il ne savait pas qui était Daniel.


    -Laissez-moi vous aider.


    Une grande main chaude se déplaça sur son front, repoussant ses cheveux emmêlés, sa paume douce glissa sur ses joues pour en calmer le picotement.


    -Mes… mal aux jambes. Mes genoux sont endoloris…


    -Je sais. J’ai déjà vécu la même chose.


    -Pas comme ce…


    -j’étais sûr d’être en enfer.


    Il lui sourit.


    -Et j’ai vécu pour en parler. Donc, il y a encore de l’espoir pour vous.


    -Quand… ?


    -En 64, durant le siège de Richmond. J’essayais d’esquiver des tirailleurs et j’ai atterri dans un étang glacé. L’enfer n’est pas du tout un endroit chaud, chérie. C’est très, très froid.


    -Vous avez combattu contre… nous.


    Comme elle levait les cils, elle vit qu’il la regardait fixement, ses yeux étonnamment bleus remplis de compassion et de quelque chose qu’elle ne comprenait pas.


    -Oui, je viens de Virginie.


    -Pourquoi êtes-vous… ici ?


    Il ne répondit pas, regardant loin derrière elle vers le feu. Ses bras serrés autour de son corps tremblant, la tenaient silencieusement. Lucy pensa que si sa situation avait été un peu moins catastrophique, elle serait morte de honte. Elle n’avait jamais été touchée par un homme du Sud auparavant, et encore moins, enveloppée dans ses bras. Mais peu importe qui ou ce qu’il était, c’était tellement bon d’être tenue si étroitement, blottie et protégée du froid.


    -Ca va mieux ? Lui demanda t-il par la suite.


    -Non, je suis… congelée à l’intérieur… dans mes os.


    Heath se décala légèrement et prit à l’intérieur de sa veste une flasque en argent, cabossée, qui luisait faiblement à la lueur du feu.


    -Ceci vous aidera.


    -Qu’est-ce que c’est ?


    Il déboucha le haut du flacon, et immédiatement, elle put sentir l’odeur âcre des vapeurs d’un alcool fort.


    -Vous n’avez jamais entendu parler des Forty Rod ?


    -Je n’en veux pas !


    Ses yeux s’arrondirent avec horreur. Elle avait été élevée strictement à l’idée que c’était mal de boire et que cela conduisait à toutes sortes de comportements immoraux, surtout chez les femmes. Son père et Grindall Reynolds le pasteur de la principale église paroissiale, le lui avaient toujours dit.


    -Cela va pénetrer jusqu’à vos os, Lucinda. Ouvrez votre bouche.


    -Non, non !


    Elle n’aurait pas eu de mal à s’éloigner de lui, si des courtepointes, n’avaient pas été enroulées aussi bien autour d’elle. Facilement, il coinça le haut du flacon entre ses lèvres et il l’inclina, remplissant sa bouche avec un coulée nocive de whisky. Elle avala et s’étrangla, puis avala de nouveau, jusqu’à ce que le creux de son estomac soit en feu.


    Il éloigna la flasque. Toussant, Lucy fixa ses yeux sur lui et lutta pour reprendre son souffle. Dès qu’elle eut récupéré, elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose et sentit à nouveau le flacon à l’intérieur de ses lèvres.


    Cette fois l’alcool descendit plus facilement et elle but d’un air impuissant, sa tête coincée dans le creux puissant de son bras. Avec un son d’abandon, elle tourna son visage dans son épaule, dès qu’il éloigna la flasque.


    Personne ne l’avait jamais traité si rudement avant. Elle allait en parler à son père, dès qu’elle en serait capable. Heath devait avoir deviné ses pensées, car il sourit soudainement. Comme il regardait sa joue et y vit une trace de whisky, il enleva les gouttelettes avec le bout de son doigt.


    -C’est dommage, chérie… détourner votre nez d’un si bon alcool de maïs du Sud. Quelque chose de beaucoup mieux que ce que vous buvez ici.


    -Arrêtez, dit-elle en s’éloignant de sa caresse.


    A sa grande surprise, il ne fut ni découragé ni décontenancé par sa rebuffade. Il se mit à rire doucement.


    -Pour soulager votre esprit… non, je ne vais pas profiter de votre état d’impuissance, malgré le fait que vous soyez très jolie.


    -Je ne le suis pas, le contredit-elle un peu groggy. Je ressemble à quelque chose que vous avez…


    sortie de la rivière… ce qui est exactement… ce que je suis.


    -Vous êtes la chose la plus adorable que j’ai jamais tenue dans mes bras. Je vois que vous ne me croyez pas. Ne pouvez-vous pas vous amener à me faire confiance ?


    -Vous êtes un homme du sud, déclara Lucy d’une voix enrouée, sa tête lui tournant à cause du whisky.


    Une sensation de chaleur la brûlait à l’intérieur de son corps.


    -Avant que la guerre n’éclate, j’étais un Unioniste, lui déclara t-il d’une façon conciliante. Je suis sûr que cela me fait passer pour quelqu’un de plus attrayant, n’est-ce pas ?


    -Non.


    Il sourit du fait qu’elle soit un peu pompette et que ses joues avaient repris de la couleur.


    -Vous êtes adorable, dit-il d’une voix rauque. Pauvre petite Yankee.


    Elle était à la fois irritée et fascinée par la manière dont il lui parlait de cette voix douce et traînante, comme si elle était une personne qui devait être aimée et dorlotée. Elle n’avait jamais été si outrageusement choyée par un homme, même pas par Daniel.


    Fermant les yeux face à la lumière dansante du feu qui remplissait la salle, elle soupira avec lassitude dans le cou de Heath. La douleur était supportable maintenant et elle s’atténuait discrètement petit à petit.


    -Vous allez bientôt me ramener à la maison, murmura t-elle, s’affaissant contre lui.


    -Endormez-vous, chérie, je vais prendre soin de vous.


    Comme Lucy tombait dans un sommeil d’épuisement, elle fut confrontée à des images confuses et des rêves affluèrent :


    Ses souvenirs d’enfance avec Daniel ; leur amitié se transformant en quelque chose de plus profond ; Daniel partant à la guerre, propre et net dans un uniforme rouge et bleu, ses yeux bruns scintillants et son visage si joliment divisé par une douce moustache en forme de croissant. Daniel… son amour, mais pas son amant.


    Elle se souvint du retour de Daniel à la maison après que le Sud se soit rendu. Toute à sa joie, elle n’avait pas remarqué qu’il semblait fatigué et tellement plus vieux, son regard était grave et chaleureux, mais plus du tout scintillant.


    « Daniel ! » Avait t-elle crié avec enthousiasme à sa descente du train. Elle l’avait aimé pendant des années avec l’adoration qu’une enfant lui aurait témoignée, mais elle avait dix-sept ans, et elle le voulait avec toute la chaleur et la passion d’une femme.


    Bien que sa famille et tous ses amis fussent là pour le saluer, il s’était tourné en premier vers elle.


    -Lucy, est-ce vraiment vous ? Avait-il demandé en ouvrant les bras, et elle avait couru vers lui avec un exubérant sourire de bonheur.


    -Avez-vous reçu mes lettres ? Les avez-vous lues ? Avez…


    -J’ai lu chacune d’entre elles.


    Il s’était penché et l’avait embrassée rapidement.


    -Je les ai toutes gardées.


    Elle se rappela Daniel lorsqu’il lui avait fait sa déclaration, ses bras chauds et fermes autour d’elle, la douceur de sa bouche sur la sienne.


    -Ce ne sera pas pour tout de suite, avait-il dit. Nous devons attendre un an ou deux pour que je trouve ma place dans la société des chemins de fer.


    -Mais je vous veux maintenant.


    -Il y a trop de choses que je ne peux pas vous donner. Attendez-moi, Lucy. Donnez-moi votre promesse que je ne vais pas vous perdre pour quelqu’un d’autre.


    -Je vous attendrai éternellement, lui avait-elle dit des larmes brillant dans ses yeux noisette. Vous ne me perdrez jamais… je serai à vous aussi longtemps que vous me voudrez… aussi longtemps que vous m’aimerez.


    Trois ans, trois ans frustrant de lui appartenir sans lui appartenir. Il n’était pas encore prêt à l’épouser, et il n’y avait aucun signe qu’il serait bientôt prêt. En attendant, s’il avait voulu quoi que ce soit d’elle, elle le lui aurait accordé, tout ce qu’elle avait à lui offrir, mais ils n’avaient jamais fait l’amour. En gentleman jusqu’au bout des ongles, il ne voulait pas la prendre avant leur nuit de noces.


    C’était un homme d’honneur, et l’honneur avait une plus grande emprise sur lui que la passion.


    Impatiente et troublée, elle s’accrochait à lui dans une supplication.


    -Daniel… Dites-moi que vous m’aimez. Restez avec moi ce soir… restez.


    Il l’effleura chaleureusement, baisant son front d’une façon hésitante, sa bouche s’appuyant sur sa tempe, caressant ses joues et la peau fragile au-dessous de ses yeux. Elle soupira, s’apaisant au contact de la chaleur de son corps.


    -Chut… lui dit-il, retenant délicatement sa tête avec sa main et appuyant son visage contre son épaule.


    -Il faut dormir… dormir.


    Le regard bleu turquoise de Heath voyagea lentement sur les traits de son visage. Lucinda Caldwell, endormie dans ses bras. Il secoua la tête avec étonnement. Par un coup du sort, tous les plans qu’il avait conçus étaient maintenant inutiles. Qui aurait pensé qu’elle atterrirait entre ses mains aussi facilement ?


    Il berça son corps impuissant, appréciant la sensation de l’avoir dans ses bras. Elle s’y adaptait parfaitement. Si petite, si délicieusement petite, et étonnamment voluptueuse. Il s’était demandé comment elle serait de près… à quoi sa peau ressemblerait, quelle était la forme de ses sourcils, quelle longueur avait ses cils.


    Maintenant, les réponses étaient justes en face de lui, et sa curiosité était plus que satisfaite. Il l’avait vu avant, assez souvent pour savoir que son sourire était gai et plein de charme, et qu’elle traversait la rue d’un pas vif. Maintenant, il connaissait des détails, que personne d’autre, soupçonnait-il, n’avait eu le privilège de voir jusqu’à maintenant. Les formes naturelles de son corps, sa douceur, la parfaite pâleur de sa peau, le grain de beauté sur son sein gauche.


    Elle semblait incroyablement jeune, avec ses joues marquées de larmes et sa peau laiteuse. Sa bouche était tentante, d’autant plus qu’il la fixait si ardemment. Ses sourcils étaient sombres et obliques. La combinaison de ses traits intransigeants et de son visage rond lui donnait l’apparence d’une enfant déterminée. Plus Heath la regardait, plus il était fasciné. Comment un homme pouvait résister à la vulnérabilité, la douceur, les contrastes de ce visage ?


    Lucy se retourna et gémit, consciente d’un mal de tête terrible comme elle essayait d’ouvrir les yeux.


    Plissant les paupières, elle regarda à travers la chambre mal éclairée aux rideaux tirés. Une strie de lumière s’infiltrait aux extrémités des rideaux, trahissant le fait que c’était le matin.


    -Père ? Appela t-elle d’une voix enrouée, consciente que quelqu’un entrait dans la chambre. Suis-je…


    Sa voix s’éteignit quand elle comprit que l’intrus n’était pas son père, et elle se souvint de ce qui s’était passé le jour d’avant. Son visage devint blanc.


    -Oh… vous êtes Monsieur…


    -Heath Rayne, dit-il, s’approchant du lit d’un pas léger.


    Elle recula immédiatement, tirant les couvertures sous son menton et regardant d’une telle façon qu’elle faisait penser à la caricature d’une vierge outragée. Les coins de la bouche de Heath se crispèrent.


    -Ne me dites pas que vous n’avez pas confiance en moi, Lucinda. Pour la façon dont je me suis contrôlé la nuit dernière, je mérite une médaille, pas des soupçons.


    Avant qu’elle ne puisse se déplacer ou protester, sa main se courba sur son front, recouvrant presque son crâne comme il mesurait sa température. Le bout de son pouce effleura légèrement le pouls battant à sa tempe, avant qu’il ne retire sa main. Elle n’aimait pas la façon dont il la touchait, comme si elle lui appartenait.


    -De la fièvre. Ce n’est pas une surprise en considérant ce qui s’est passé hier.


    Il installa confortablement son corps longiligne dans une chaise à proximité. Il lui fallut quelques minutes pour rassembler ses pensées.


    -Vous m’avez tirée de la rivière…


    -C’est exact.


    -Je… je ne vous ai même pas dit merci.


    -Cela ne m’a pas posé de problème de sauver une petite chose comme vous.


    -Mais vous êtes un homme du sud. Et je suis une…


    Consterné, il la regarda d’une façon moqueuse.


    -Et vous pensez qu’un homme du Sud ne tendrait pas la main à quelqu’un qui en a besoin, même si cette personne est une Yankee ?


    -Eh bien…


    -Ne pensez même pas à me répondre, dit-il, en souriant tristement. Je vais vous dire une chose, Lucinda, il est clair que même pour un ennemi dégénéré de l’Union, que vous êtes bien trop précieuse pour être utilisée comme nourriture pour quelques perches ou bars de la rivière.


    Elle était certaine qu’il la taquinait, mais elle ne savait pas comment réagir. C’était si alarmant de voir un étranger la traiter si familièrement et avec désinvolture, comme s’il la connaissait déjà. Peu importe ce qu’il avait fait pour elle ou quelle retenue il s’était imposé la nuit dernière, il la mettait mal à l’aise.


    -Je voudrais rentrer chez moi maintenant, dit-elle incertaine.


    -Je sais que vous aimeriez rentrer. Malheureusement, Lucinda, vous avez de la fièvre, et je ferai aussi bien de vous remettre dans la rivière que de vous permettre de sortir. Aussi, il est impossible pour n’importe lequel d’entre nous de partir. Il neige toujours. Une de vos célèbres tempêtes de neige du Nord a décidé de nous rendre une longue et agréable visite.


    -Oh, non. Je ne peux pas rester ici. Je ne peux pas !


    -Est-ce que quelqu’un va vous rechercher ? Votre père ?


    -Non, il pense que je suis toujours chez ma tante et mon oncle dans le Connecticut. Il ne sait pas que j’ai décidé de revenir deux jours plus tôt. J’ai pris le train et j’ai ensuite essayé de rentrer à pied depuis la gare…


    -Et vous avez atterri au milieu de la rivière. Chérie, vous n’aviez personne pour venir vous chercher ?


    -Mon père et mon fiancé, Daniel Coller. Et aucun d’eux n’approuverait s’ils savaient que vous m’appelez comme ça… ce nom…


    -Mais cela vous va bien, chérie. Il insista sur le mot, comme pour l’irriter, et ses yeux bleus brillaient comme il lui souriait d’une manière nonchalante.


    -Je suppose qu’ils ne seraient heureux ni l’un ni l’autre, de savoir que vous étiez dans mon lit.


    -Ils ne sauront pas que tout cela est arrivé. Je dois partir. Il doit y avoir un moyen…


    -Croyez-vous vraiment que vous pouvez garder secret ce qui s’est passé hier ?


    -Je le dois. Je vais avoir des ennuis avec mon père… et Daniel… Daniel provoquera une terrible bagarre avec vous !


    -Pensez-vous qu’il sera meilleur que moi ? Demanda pensivement Heath.


    Il en doutait. Mais ce n’était pas une chose qu’elle admettrait.


    -Je sais qu’il le ferait. C’était un héros à la guerre, et il était tireur d’élite, et il a un tiroir plein de médailles.


    -Oh.


    Il fit une pause, songeur.


    -Eh bien, je suppose que nous pourrions essayer de garder tout cela secret.


    -Vous n’êtes pas inquiet du tout pour ma réputation. Vous vous inquiétez pour votre propre peau !


    -Je crains que oui. J’ai passé ces dernières années à essayer de la garder en un seul morceau.


    Levant les mains et les avant-bras, il les inspecta paresseusement, puis lui adressa un sourire en coin.


    Hésitante, elle lui sourit en retour, en le regardant vraiment pour la première fois.


    Comme il était différent des hommes qu’elle côtoyait. Il était beau, mais une autre sorte de beauté à laquelle elle n’était pas habituée. Il y avait quelque chose de robuste et de sauvage en lui, une qualité qui n’était pas altérée par le fait que ses vêtements étaient parfaitement coupés et manifestement chers.


    C’était un des hommes les plus grands qu’elle ait jamais rencontrés. Ses épaules étaient larges en dessous de sa chemise blanche faite sur mesure. Ses culottes grises étaient conçus sans pinces ni faux plis et ajustées avec un fin ceinturon. Ses cuisses fortement musclées étaient étendues légèrement comme il était affalé sur la chaise.


    Rougissant d’un air coupable, Lucy décocha un regard rapide sur ses cuisses, la braguette de ses culottes boutonnées, sa poitrine et ses épaules, son visage. A sa plus grande consternation, il lui sourit d’une manière qui lui indiquait qu’il savait qu’elle avait regardé son corps d’une façon qu’aucune jeune femme bien élevée ne devrait regarder. Ou du moins, pas de cette façon indiscrète.


    Ses yeux étaient si bleus, si intenses contrastant avec sa peau bronzée par le soleil qu’ils semblaient avoir la couleur du turquoise pur. Une fine cicatrice lui balafrait le dessus de la tempe, atteignant presque le coin extérieur de son œil. Elle disparaissait dans des petites rides d’expression et s’approfondissait lorsqu’il souriait. Cette cicatrice, qui contribuait à la beauté du personnage et accentuait son apparence d’athlète, lui donnait une touche de désinvolture Détournant son visage, elle changea de place sur le matelas en plumes d’oie, pour essayer de se mettre à l’aise. Immédiatement Heath se mit debout et tendit le bras en travers d’elle pour atteindre l’oreiller de l’autre côté du lit.


    -Voilà, je vais mettre ceci derrière votre dos.


    -Non, je peux le faire…


    -Je ne veux pas que vous leviez le petit doigt, vous m’entendez ?


    Glissant un bras derrière ses épaules, il la fit se redresser suffisamment pour mettre l’oreiller en place. Durant quelques secondes Lucy ne fut consciente de rien d’autre que de la puissance de son corps et de la déconcertante facilité avec laquelle il pouvait soutenir son poids.


    Un parfum attrayant s’accrochait à sa peau et ses vêtements, un parfum de propreté, de santé et de vitalité. C’était la chose la plus subtile qu’elle ait jamais respirée. Bien sûr, se corrigea t-elle par loyauté, il ne sentait pas si bon que Daniel, qui portait une luxueuse eau de Cologne qui avait fait tout le chemin depuis New York.


    Heath la laissa retomber et retourna s’affaler sur sa chaise, et elle réalisa soudainement ce qui en lui était si différent des hommes du Nord : il était complètement rasé. Elle était habituée à voir les hommes avec des favoris et une barbe ou une moustache. Une moustache en forme de croissant comme l’aimait Daniel, ou de guidon avec les bouts cirés, ou en fer à cheval, ou le genre de chose bien taillée que la plupart des militaires portaient.


    Mais il n’y avait aucune trace d’un tel raffinement dans l’apparence de cet homme. La ligne de sa mâchoire était presque surprenante dans sa netteté, comme l’étaient les contours de sa bouche. Elle se demanda pendant une seconde de trahison comment cela serait d’embrasser un homme sans moustache pour la chatouiller.


    Vous devriez avoir honte, Lucy Caldwell ! Se réprimanda t-elle instantanément.


    -A quoi pensez-vous en particulier ? Demanda paresseusement Heath.


    Soudain, elle n’avait plus peur de lui désormais.


    -Que vous ressemblez à n’importe quel Sudiste trop grand, d’après ce que j’ai pu en voir.


    -Ils sont tous largement aussi grands que moi dans le Sud. Vous, les chétifs de la Nouvelle-Angleterre vous passez beaucoup trop de temps à l’intérieur, et dieu sait que vous ne mangez pas bien…


    -Nous savons très bien manger !


    -Si vous appelez du poisson et de la soupe épaisse de palourdes un bon repas. En Virginie nous remplissons nos assiettes à ras bord avec une vraie nourriture, et non avec des petits morceaux de purées colorées que vous appelez nourriture. Un peu de ceci, un peu de cela… un homme pourrait manger pendant des jours sans être rassasié.


    - Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


    -Près d’un an.


    -Vous ne ressemblez pas à quelqu’un qui a trop souffert de notre cuisine, même si nous ne servons pas trop souvent de tourte aux pêches ou de poulet frit…


    -Du poulet frit, dit-il nostalgique. Ou un bon jambon fumé. Ou des œufs pochés avec des petits pois et du lard… ou des patates douces avec du beurre…


    Lucy ne put s’empêcher de sourire. Il possédait un charme naturel auquel il était difficile de résister.


    Soudainement, elle aurait voulu lui préparer un bon dîner : du corned-beef et du chou, du pain brun aromatisé avec de la mélasse et cuit à la vapeur dans une terrine pendant des heures, de la tarte aux pommes pour le dessert. Cela lui montrerait que la cuisine du Nord pouvait autant le satisfaire que ce qu’il mangeait dans le Sud.


    -Pourquoi êtes-vous venu à Concord* ? Demanda t-elle, et l’éclat quitta soudainement ses yeux turquoises. Cela n’a plus de sens maintenant que la guerre est finie et que la Reconstruction…


    -La Reconstruction. Comme tous les autres ici, vous n’avez aucune idée de ce que c’est.


    -Si, je le sais. C’est pour aider le Sud à se remettre sur pieds…


    -Et nous consolider avec des béquilles creuses. Je n’ai jamais compris pourquoi les gens d’ici semblent s’attendre à ce que nous leurs soyons reconnaissants de prendre nos journaux notre droit de voter et nous refuser la chance de nous exprimer sur tout cela…


    -Evidemment il faudra un certain temps pour que le Sud se rétablisse, répondit Lucy le contrant d’une manière digne, mais finalement…


    -Finalement ? Rien.


    -Que voulez-vous dire ? Bien sûr, que cela se fera.


    Il la regarda avec une concentration inquiétante et cita doucement :


    -…Comme tes manières ont changées et ta douceur, le souriant visage d’été a changé d’expression.


    Mais ces temps sont révolus… les soldats sont partis, te laissant dans ton passé et ta solitude.


    Elle le dévisagea, hypnotisée par l’ascension et la chute de sa voix, les cadences subtiles qui descendaient délicatement à ses oreilles.


    -Je… je ne comprends pas…


    -Bien sûr, vous ne pouvez pas. Comment pourriez-vous ?


    Il se leva et fit un sourire insouciant.


    -Ça a été écrit par un correspondant de guerre très fatigué… un correspondant du Sud, en fait. Avez-vous faim ?


    -Oui, mais je voudrais vous expliquer…


    -Je peux faire de très acceptables biscuits au lait caillé.


    -Pourquoi avez-vous…


    -Et du café.


    -Oh, d’accord ! Je ne vous poserai plus de questions.


    -Vous aimeriez vraiment en poser beaucoup d’autres, n’est-ce pas ?


    -En fait… il y a encore une chose.


    -Oui, quoi ?


    Lucy hésita et regarda la nette courtepointe défraîchit, son visage se colorant progressivement d’un rouge brillant. Il lui fallut plusieurs secondes de concentration pour réfléchir avant qu’elle ne puisse formuler la question.


    Je… j’ai besoin de… d’aller au petit coin, ou…


    -Bien sûr. Je n’ai pas de peignoir pour vous. Pourriez-vous porter une de mes chemises ?


    -Non, je n’en aurai pas besoin… merci.


    Heureusement, il fut sensible à son embarras et adopta une attitude pragmatique. Ou était-ce juste le fait qu’il avait traversé les privations d’une guerre pendant cinq ans et qu’il avait oublié que les fonctions du corps humain étaient quelque chose qui gênait la plupart des gens ?


    Comme elle le voyait fouiller dans la commode, Lucy rougit encore plus profondément, consciente quelle ne portait rien d’autre qu’un corset et des culottes sous les couvertures. Il avait dû les lui remettre la nuit dernière après les avoir fait sécher. C’était troublant de penser, qu’il était le seul homme qui l’avait vue nue. Sauf le Docteur Miller, qui l’avait mise au monde il y a vingt ans.


    Toutes sortes de pensées lui vinrent à l’esprit, pensées qu’elle aurait dû refouler immédiatement, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que Heath avait pensé d’elle en la regardant.


    Contrairement à l’idéal de la mode, elle était brune et petite, nantie d’une langue vive et de pieds qui avaient tendance à se déplacer trop rapidement pour que le reste de son corps suive. Depuis l’âge de seize ans, sa silhouette avait pris des formes généreuses qui la faisaient paraître plus petite qu’elle ne l’était vraiment. Pendant des années, Lucy avait désespérément voulu être grande, mince et élégante. Pourtant, on lui avait souvent dit qu’elle était agréable à regarder.


    Que pensait d’elle Heath Rayne ?


    Impassiblement Heath mit une douce chemise blanche et une paire de chaussettes en laine sur ses genoux, puis lui tourna le dos. Comme il ne semblait pas vouloir partir, elle rougit et s’habilla en un clin d’œil. Comme Lucy glissait ses bras dans le vêtement, elle découvrit qu’il avait le même parfum qu’elle avait remarqué auparavant sur lui, propre et frais, légèrement sec.


    La chemise était désespérément trop grande pour elle. Elle fit rouler chaque manche de plusieurs tours, pour les raccourcir à ses poignets. L’ourlet tomberait presque à ses genoux quand elle se mettrait debout. Tressaillant à la sensation des contusions et des meurtrissures de son corps, elle tira ses jambes de sous les couvertures et commença à mettre les chaussettes, dont les talons lui arrivaient bien au-delà des ses propres pieds.


    Risquant un coup d’œil vers le haut, Lucy remarqua que Heath avait tourné sa tête, sombrement dorée, sur le côté, juste assez pour lui jeter un coup d’œil en coin. Instantanément, il reporta son regard vers le mur et haussa légèrement les épaules.


    Elle aurait dû être choquée par son regard sournois, ainsi qu’avoir peur et se méfier de lui.


    Etrangement, son instinct lui disait de ne pas l’être.


    -Monsieur Rayne, dit-elle sèchement, vous ne vous comportez pas comme un Gentleman.


    -Miss Caldwell, répondit-il par-dessus son épaule, il y a longtemps que je n’ai plus l’espoir de devenir un Gentleman. J’ai été élevé pour en être un. Malheureusement, les évènements de ces dernières années m’ont forcé à faire un choix… entre rester un Gentleman ou rester en vie. La guerre est la meilleure façon d’éliminer les gentlemen… très peu d’entre eux parviennent à y survivre. Les canailles, d’autre part…


    -Oh, arrêtez ! Cria t-elle, le regardant dans un mélange d’horreur et de confusion, se demandant s’il était sincère. Il y certaines choses sur lesquelles vous ne devriez pas plaisanter.


    -Je suis d’accord. Cependant, je ne pense pas que la guerre ait été une bonne chose pour eux. Ou êtes-vous d’avis qu’on devrait s’en souvenir comme d’une cause juste ? S’il en est ainsi, vous en êtes une parmi tant d’autres. Les vainqueurs se souviennent toujours de la guerre avec nostalgie, et ils la justifient assez habilement.


    Elle ne savait pas quoi penser de lui. Prudemment, elle le suivit dans la salle de bain au deuxième étage, en prenant soin de ne pas le toucher, même accidentellement. La baignoire rectangulaire était brillante de propreté, réalisée dans un alliage de fonte et d’étain. Debout dans un coin comme une fidèle sentinelle se trouvaient les toilettes. Que d’astuces et de modernismes pouvait-on trouver dans cette petite pièce !


    -Je voudrai prendre un bain, déclara Lucy, lorgnant les robinets en laiton qui brillaient d’un air engageant.


    -Pas, tant que vous aurez de la fièvre.


    -La maison est chaude, et je me sens tout à fait…


    -Dans cinq minutes, vous serez aussi faible qu’un bébé, et je doute que cela vous fasse plaisir que je vienne ici et que je vous sauve de la noyade… bien que cela ne m’ennuie certainement pas de vous sauver de votre bain…


    -Je ne vais pas prendre de bain, l’informa immédiatement Lucy, fermant la porte sur son visage.


    Quelle grande fripouille éhontée il faisait. C’était indécent de sa part de la taquiner comme il venait de le faire, encore plus répréhensible que de la déshabiller la nuit dernière. Après tout, il l’avait dévêtue afin de lui éviter une pneumonie, excepté qu’il la taquinait simplement parce que… parce qu’il était un démon !


    Après avoir soulagé ses besoins les plus pressants, elle s’aspergea le visage d’eau et lissa ses longs cheveux emmêlés avec ses mains. Il ne lui fallut pas longtemps pour qu’elle découvre que Heath avait eu raison : elle était épuisée.


    Elle ouvrit la porte, et il apparut dans la pièce immédiatement. L’éclat de ses yeux bleus se répandit sur elle, prenant en compte la vue de ses petits pieds dans les larges chaussettes, la dentelle de ses culottes, la longueur ridicule de sa chemise sur elle.


    -S’il vous plaît ne me regardez pas comme cela, murmura Lucy. Je sais que je ne suis pas belle à voir.


    -Avant de vous rencontrer, j’avais entendu dire que vous étiez la plus jolie fille de la ville. Je n’avais aucune idée que vous seriez l’une des plus belles femmes que j’ai jamais vue.


    Consciemment, elle baissa les yeux, n’appréciant pas sa futile flatterie.


    -Vous êtes un scandaleux menteur.


    Le commentaire aurait immédiatement refroidi Daniel et l’aurait rendu froidement silencieux.


    Heath Rayne sourit simplement.


    -Je pourrais enjoliver la vérité sur certaines choses, oui. A propos de vous, non.


    Il la suivit quand elle retourna dans la chambre avec de longues enjambées indolentes. Elle pouvait sentir son regard sur son dos, une chose qui accéléra considérablement son allure.


    -Je vais dormir maintenant… commença t-elle.


    -Pas tant que je ne vous aurai pas amené quelque chose à manger


    -Je n’ai pas faim.


    -Il y a quelques livres à côté du lit que vous pourriez feuilleter pendant que je prépare le petit-déjeuner.


    Il n’y avait pas à discuter avec lui. Résignée, Lucy se mit au lit, rabattit les couvertures sur ses bras et le regarda fixement de ses yeux noisette arrondis de colère, comme il bordait les couvertures autour d’elle.


    -Merci, mais il n’est pas nécessaire que vous…


    -D’une certaine façon vous me rappelez les femmes que je connaissais en Virginie.


    Heath fit une pause après avoir redressé la courtepointe, ses yeux turquoise brillants d’amusement.


    -Adorable mais peut être un peu trop gâtée… et si parfaitement bien élevée. Êtes-vous vraiment aussi collet montée et convenable que vous feignez de l’être, Lucy ?


    Elle se débattit pour trouver une réponse à son irrespectueuse question. N’en trouvant aucune, elle se redressa après l’avoir foudroyé du regard. Il gloussa et quitta la pièce, pas du tout gêné par son dédain.


    La montée de fièvre avait disparu après une bonne journée de sommeil, mais Heath ne la laissait toujours pas sortir du lit. Il lui apporta de la soupe et du pain pour le dîner. Il s’était assis sur la chaise près du lit tandis qu’elle mangeait, croisant ses jambes musclées devant lui et étudiant la surface éraflée sur le bout des ses bottes arrondies.


    -Vous avez dit que vous étiez revenue deux jours plus tôt ?


    -Oui, répondit Lucy entre les cuillérées de délicieux bouillon. Mais père ne le sait pas et il ne m’attendra pas avant après-demain.


    -Bien. Le train ne vient pas jusque-là de toute façon. Je vais vous ramener chez vous et nous allons dire que je vous ai raccompagnée parce que vous étiez à pied pour rentrer à la maison depuis la gare.


    Où sont vos bagages ?


    -J’ai perdu mon sac lorsque… lorsque je suis tombée. Je raconterai une histoire comme quoi je l’ai laissé dans le train.


    Elle soupira découragée.


    -Maintenant, il est au fond de la rivière.


    -Ne froncez pas autant les sourcils, chérie. Pourquoi n’enseigne t’on pas aux femmes d’ici à sourire plus ?


    -Nous avons été élevées pour économiser, dit-elle, et ses yeux brillèrent comme elle riait. Nous ne gaspillons pas nos sourires pour n’importe quoi.


    -Ou n’importe qui, ajouta Heath, en la regardant.


    Il semblait être fasciné par elle aussi reporta t-elle une fois de plus son attention sur le plateau de son repas.


    -Pourquoi avez-vous décidé de revenir plus tôt ?


    Lucy regarda rapidement vers lui, la bouche pleine. En à peine une fraction de seconde son humeur avait changé. Bien que la question fût anodine, l’intérêt dans ses yeux ne l’était pas, et à cette nouvelle constatation, il lui fut difficile d’avaler sa cuillérée. Il y avait différentes façons de rendre cette situation difficile. Elle espérait juste qu’il n’était pas du genre à en profiter.


    -Je devais faire des excuses à quelqu’un, dit-elle peu de temps après.


    -Daniel Collier ?


    -Oui. Je me suis disputée avec lui et ensuite je suis partie pour séjourner quelque temps chez des parents dans le Connecticut sans me réconcilier avec lui.


    Comme c’était étrange. Après avoir pensé à lui pendant des jours sans répit, elle avait finalement oublié Daniel depuis une heure ou deux.


    -Je voulais juste lui dire que j’étais désolée de m’être disputée avec lui, et je ne pouvais pas attendre.


    -Il faut être deux pour se disputer. Pourquoi ne pas avoir attendu qu’il s’excuse d’abord ?


    -Oh, mais c’est juste que je dois m’excuse en premier. J’ai toujours été la meilleure pour commencer les disputes, depuis que nous sommes enfants.


    -Oh, j’aurai du le deviner, déclara Heath, lui souriant. Eh bien, je suppose que cela ne lui prend pas beaucoup de temps pour vous pardonner à peu près n’importe quoi. Pas si vous utilisez ces grands yeux bruns à bon escient.


    -Cela prend quelques jours, dit gravement Lucy. C’est un homme très sérieux. Les choses signifient beaucoup pour lui. Mais après que nous nous soyons expliqués et que je lui présente mes excuses, cela nous ramène à une meilleure compréhension. Je comprends qu’il m’a pardonné quand il me prend la main et alors je sais que dans un jour ou deux tout sera oublié…


    -Prendre votre main ?


    Il semblait être surpris.


    - Ce genre de réconciliation ne vaut guère la peine de se disputer. Quel était exactement le sujet de vos disputes ?


    -Cela ne vous regarde pas, déclara Lucy offensée par sa façon de critiquer sa relation avec Daniel. Si vous aviez déjà rencontré Daniel, vous comprendriez que c’est un homme honorable. Il est calme et réfléchi, et cela signifie qu’il se sent beaucoup plus concerné que quelqu’un qui est fort et se vante de ses propres sentiments !


    -Oui, oui. Je sais… il faut se méfier de l’eau qui dort. Dites-moi, êtes-vous décidés à vous marier bientôt ?


    -Oui. Bientôt. Nous n’avons pas encore fixé de date, mais nous nous sommes engagés il y a trois ans, et nous sommes d’accord sur le fait qu’il est temps pour…


    -Trois ans ? Vous vous êtes engagés depuis la fin des conflits ?


    -Vous n’avez pas à répéter tout ce que je dis !


    -Incroyable, murmura Heath, Je dirai une chose. Vous les Nordistes vous êtes une race bien différente. Je ne sais pas ce qui est pire, lui qui souhaite attendre aussi longtemps ou vous qui êtes prête à l’attendre.


    -Nous attendrons jusqu’à ce que Daniel ait assez d’argent pour acheter une belle maison et qu’il puisse subvenir à une famille. Il n’aime pas laisser les choses au hasard. Il veut le meilleur pour moi.


    -Il n’a pas peur qu’un autre homme se présente et vous prenne à lui ?


    -Aucun homme ne le pourrait.


    Sa voix sonnait avec sincérité.


    -Personne ne pourrait me prendre à Daniel.


    -J’en suis sûr, tant que vous et lui vous y croyez…. mais la chance ne semble pas vous sourire, pas alors que vous avez dû patienter depuis déjà trois…


    -J’en ai fini avec cette soupe, dit brusquement Lucy, lui remettant le plateau. Vous pouvez le prendre maintenant.


    Il ferma la bouche et lui prit le plateau, les yeux pleins de gaieté. Juste avant de sortir de la chambre, il la regarda en lui faisant un clin d’œil et Lucy réalisa à regret qu’il était en train de s’amuser immensément à ses dépens, la taquinant et riant de sa dignité.


    Le jour suivant, Lucy regarda par la fenêtre et constata avec soulagement que le jour était clair et brillant.


    -Bonjour.


    Elle se tourna et sourit à Heath. Il était appuyé contre le cadre de la porte, ses yeux la scrutaient jusqu’à ce qu’ils atteignent ses minces chevilles et ses pieds nus. Puis il lui jeta un regard irrité, et elle découvrit qu’il était beau, même lorsqu’il était renfrogné.


    -Bonjour, dit-elle.


    -Par l’enfer, que faites-vous en dehors du lit avec rien sur vos pieds ?


    Elle courut vers le lit rechercher les chaussettes de laine et les enfila précipitamment.


    -Vous n’avez pas besoin d’utiliser un tel langage avec moi.


    -Essayez-vous de vous rendre malade ?


    Elle lui sourit en ignorant son humeur irritable.


    -Je ne vais pas tomber malade. Je suis en parfaite santé et je vais rentrer chez moi demain. Il suffit de regarder dehors.


    -Voilà donc pourquoi vous êtres si heureuse. Vous êtres pressée d’allée présenter vos excuses à votre fiancé. Quel goût aura cette humble tarte, Lucinda… sucrée ou acide ?


    -Une grosse part de celle-ci ne fera aucun mal à personne.


    A contrecœur, il lui sourit en retour.


    -Probablement pas.


    -Et un long et agréable bain, continua Lucy avec bon espoir, ne me fera pas de mal non plus.


    -Vous avez probablement raison sur ce point aussi.


    Il prit une chemise propre et la lui tendit, en faisant ostensiblement attention de ne pas toucher ses doigts avec les siens.


    -Pensez seulement que demain soir, vous n’aurez pas à dormir dans le salon de nouveau, dit Lucy gaiement. Vous pourrez retourner dans votre chambre.


    -Mais cela ne me dérange que vous dormiez dans ma chambre.


    Après lui avoir jeté un coup d’œil réprobateur, elle se détourna de son innocent sourire et quitta la chambre.


    Heath descendit faire du feu et s’assurer que les pièces étaient bien chaudes, pendant que Lucy s’abandonnait avec délice dans la baignoire, manipulant vigoureusement le pain de savon sur sa peau et ses cheveux. Lorsqu’elle apparut dans le salon, rougissante et humide, il ne lui jeta qu’un bref coup d’œil, tant il était occupé à lui mettre en place une chaise près du feu afin de la recouvrir d’une courtepointe. La pièce était remplie de lumière et d’un sentiment curieux de camaraderie.


    Lucy disciplina avec ses doigts, ses cheveux emmêlés, puis passa un peigne dans ses boucles châtaines qui séchaient tandis que Heath était plongé dans une pile de journaux en lambeaux.


    Lucy ne remarqua pas la fréquence avec laquelle ses lumineux yeux bleus oscillaient vers elle. Heath l’étudia discrètement, appréciant l’image qu’elle renvoyait avec ses cheveux tombant librement et sa peau qui luisait dans la lumière.


    Elle ne représentait pas qu’une petite tentation pour lui, car bien qu’il ait connu de nombreuses femmes, il n’y en avait jamais eu d’aussi douce, d’aussi vulnérable et d’aussi pure que Lucy Caldwell.


    Elle était une combinaison étrange de douceur, d’esprit et d’innocence qui à la fois l’attirait et le repoussait.


    Tous ses rêves à elle étaient intacts. Et ses rêves à lui -ce qu’il en restait- étaient éparpillés autour de lui en morceaux, capturés dans des mots et des lignes imprimées d’anciens journaux qu’il avait pu conserver. Il les avait gardés pour les lire de temps en temps, pour se souvenir. Il n’oublierait jamais les leçons de ces cinq dernières années, ne se permettant pas de refaire deux fois la même erreur.


    -Que lisez-vous ?


    La voix curieuse de Lucy interrompit ses pensées et il répondit sans hésiter.


    -Une vielle édition de l’Intelligencer Atlanta. A propos de la campagne d’Atlanta.


    -Pourquoi les gens relisent-ils ce genre de chose ?


    Heath sourit ironiquement.


    -Pour comprendre leurs erreurs. Ce récit sur la retraite de Johnston sur le Chattahoochee*, par exemple. Le journaliste affirme que les troupes se sont retirées dans une grande discipline.


    Il secoua la tête et grogna.


    -J’y étais. J’ai servi sous Johnston. Nous ne nous sommes pas retirés dans la discipline, nous avons couru comme des fous, sans se soucier ni des uns ni des autres dans l’espoir de sauver notre peau.


    -Vous étiez avec Johnston ? Et bien Daniel a servi sous Sherman dans cette campagne !


    -Nous avons probablement dû nous trouver nez à nez. En fait, je parie qu’il faisait partie des soldats qui nous ont battus avec leurs opérations d’encerclements.


    -Pourquoi lisez-vous ces journaux truffés d’inepties ?


    -C’est une de mes grandes passions d’examiner leur point de vue… pour comprendre comment ils ont couverts les choses, pour percevoir comment était l’éditorial politique. La plupart du temps vous obtenez plus d’informations en regardant quelque chose qui a été mal fait que lorsque cela a été fait correctement. Et tout le monde sait que beaucoup de choses ont été mal interprétées dans la presse des deux camps lors de la guerre.


    Il s’installa sur le tapis devant le feu et lui donna le journal.


    -Regardez sur n’importe laquelle de ces pages… de l’éloquence. De l’éloquence au lieu des faits. A ce moment si j’avais été un éditeur…


    -Oui ? L’invita Lucy à poursuivre. Si vous aviez été en charge d’un journal, qu’auriez-vous fait pour arranger les choses ? Vous auriez pu commencer à faire les choses à votre façon, mais tôt ou tard, vous vous seriez probablement incliné devant les politiciens et vous auriez écrit ce qu’ils vous auraient dit d’écrire, et…


    -Toujours aussi dure à cuire, déclara Heath, ses yeux brillants d’un soudain amusement.


    -Pas du tout… c’est juste la façon dont nous faisons les choses dans le Massachusetts.


    Il rejeta sa tête en arrière et rit.


    -Ce n’est pas ce que j’aurais fait, peu importe si c’est ce que tout le monde faisait. Si j’avais été en charge d’un journal j’aurais fait en sorte de n’être le pantin de personne, et j’aurais poursuivi mes propres idées au lieu de faire comme les autres. La plupart des éditeurs se laissaient manipuler par tout le monde et en particulier par les politiciens. Et ici les journaux étaient aussi corrompus que n’importe où ailleurs… ils étaient trop flexibles, trop partisans, trop… craintifs. Pratiquement personne n’avait le cran de marcher sur quelques orteils, d’imprimer la vérité sans utiliser des mots fantaisistes pour adoucir les choses…


    -Auriez-vous imprimé toujours la vérité, si vous aviez été à la place de l’éditeur ? Même si vous ne l’aimiez pas ?


    -Diablement certain que je l’aurais fait.


    -Je ne pense pas. Peut-être que vous l’auriez fait au premier abord, mais finalement vous auriez fini par imprimer votre propre version de la vérité, tout comme l’ensemble des autres éditeurs l’ont fait.


    -Ah, mais je suis différent d’eux, dit-il en souriant à son expression animée. Je n’aurais pas aimé embellir la vérité au lieu d’appeler un chat un chat. J’ai peu de préjugés…


    -Sauf que vous n’aimez pas les Nordistes.


    -Oh, c’est un peu fort. En fin de compte si vous regardez bien, pas tous les Nordistes. En fait, il y en a quelque uns que je pourrais tout à fait arriver à aimer.


    Il gloussa comme elle regardait le feu dans un envoûtement total.


    -Dites-moi, dit-elle toujours sans le regarder, avez-vous déjà travaillé pour un journal ? Il me semble que vous avez l’air de vous y connaître.


    -J’ai été journaliste pour le Mobile Register pendant la guerre. J’ai aussi été Reporter pour d’autres journaux. J’avais tendance à changer souvent de journal, surtout lorsque les éditeurs avaient un peu trop la main lourde. Rien ne rend plus fou un journaliste que la vue de ses articles réduits de près de la moitié.


    -Mais ils avaient sûrement une bonne raison de réduire votre travail.


    Heath rit doucement en secouant la tête comme si le monde n’avait pas de sens et que tout homme qui essaierait de la raisonner serait un imbécile.


    -Oui. Ils estimaient qu’un journaliste se devait d’essayer d’inspirer un moral élevé à son public. Les éditeurs n’ont pas aimé mon article sur la guerre –ils m’ont dit que j’étais sombre, lugubre, que je n’ai pas regardé le bon côté des choses. Le problème était que je ne pouvais pas voir les choses de façon optimiste au milieu d’une bataille, d’autant plus que j’étais du côté des perdants.


    Comme il souriait à nouveau, Lucy le considéra curieusement, incapable de partager son amusement.


    La lueur du feu transforma ses cheveux en flammes brillantes d’or cuivré, filtrant à travers ses cils et projetant de grandes ombres sur ses joues bronzées. Il avait l’air si insouciant et beau, comme s’il n’avait jamais connu les épreuves des batailles et des tirs.


    Avec toute l’horreur et le carnage auquel il avait sans doute assisté, elle ne pouvait pas comprendre pourquoi il pouvait sourire et parler si facilement de la guerre. Cela semblait complètement cruel de sa part d’être aussi à l’aise avec tout ça. Tous les autres hommes qu’elle avait déjà entendu parler de la guerre, étaient énervés, amers, excités et fiers.


    Fronçant légèrement les sourcils, elle chercha à orienter la conversation dans une autre direction.


    -The Register était un grand journal, n’est-ce pas ? Vous avez dû être publié souvent.


    -Assez souvent.


    -Avez-vous des exemplaires de ce que vous avez écrit ?


    -En fait, non.


    -C’est trop moche. J’aurais aimé lire quelque chose de vous. Utilisiez-vous vos initiales ou…


    -Rebel. Ce fut mon pseudonyme. Je ne pouvais pas mettre mes initiales, car parfois j’avais une position impopulaire auprès des lecteurs. Mes… associés… n’appréciaient pas le fait que je n’apercevais jamais d’anges et de bannières dorées voler au dessus du champ de bataille. Tout ce que je pouvais voir, c’était des blessures et de l’indignité. Même lorsque nous gagnions la bataille, je ne pouvais pas voir de triomphe dans toute cette misère… mais alors, peut-être que je manquais d’imagination.


    Elle le regarda stupéfaite.


    -Votre pseudonyme n’était pas vraiment Rebel, n’est-ce pas ?


    -Vous ne l’aimez pas ?


    -Ce n’est pas ce que je veux dire… j’ai lu des articles sur vous. Ils les imprimaient ici dans certains journaux. Vous avez écrit le meilleur article sur la chute d’Atlanta…


    -Et bien, je devrais vraiment tomber de haut, si quelque chose que j’ai écrit a été imprimé dans un journal Yankee.


    -Ne vous moquez pas de cela. J’ai lu ce que Rebel –ce que vous avez écrit–, encore et encore… Les réfugiés et les enfants dans la rue, et les déserteurs. Vous n’allez pas vous moquer de moi, n’est-ce pas ? Je ne vous pardonnerai jamais si vous ne me dites pas la vérité sur cette…


    -Je ne vais pas vous taquiner, Lucy.


    Soudain le visage de Heath devint grave et dur.


    -Vous avez écrit un livre sur la guerre après qu’elle fût finie… du moins quelqu’un utilisant le nom de Rebel…


    -Je l’ai écrit.


    -Tout le monde l’a lu… eh bien, je ne l’ai pas encore fait, mais je vais m’y mettre.


    -S’il vous plaît. Mes droits d’auteur ont diminué récemment.


    Lucy ne sourit pas. Elle était assise là, les yeux fixés sur le journal dans ses mains sans en voir un seul mot. Son article sur Atlanta avait été l’un de ses rares souvenirs intenses de la guerre. Concord avait été si loin des combats qu’elle s’était sentie à l’écart de tout cela. La guerre lui rappelait surtout le fait de l’absence de Daniel et de son propre travail dans l’association des dames pour l’aide aux soldats.


    Et puis, un journaliste nommé Rebel avait écrit des articles sur les batailles en Géorgie, sur les personnes fuyant en masse de Marietta, sur la lassitude et le désespoir des villes assiégées à Atlanta.


    Ses paroles avaient été si sombres si lugubres qu’elle avait finalement compris l’horreur qu’avait été la guerre pour toutes ces personnes qui voyaient leur monde se déchirer.


    Il était difficile pour elle de croire que l’homme en face d’elle était ce journaliste.


    -Nous avons tous lu vos articles, dit-elle, nous étions sûrs que tout ce que vous avez écrit au sujet de la capitulation serait imprimé. Mais il n’y a rien eu.


    -Je n’étais pas à la capitulation. J’ai été blessé à Harpeth Creek. Nous avions été envoyés sur une attaque suicidaire. Un noble et ultime effort pour gagner la guerre. A cette époque, nous pensions qu’il n’y avait plus grand-chose à perdre. La plupart de nos régiments avaient été battus.


    -Je suis si heureuse que vous soyez toujours là, dit Lucy, ses yeux humides de larmes, malgré sa volonté de les retenir.


    Il leva les yeux, surpris du tremblement de sa voix, puis secoua la tête et sourit tristement.


    -Vous avez le cœur trop tendre, jeune fille.


    -Je le sais. Daniel dit que je ne devrais pas pleurer si facilement, mais parfois je…


    -Encore Daniel. Je ne crois pas avoir si bien connu un homme que je n’apprécie pas sans jamais l’avoir rencontré.


    Elle gloussa et lutta durement pour ravaler ses larmes.


    Sa main glissa sur la sienne, joignant ses doigts à la chaleur et la force des siens. Même si elle n’avait rien fait pour l’encourager, pas même osé le regarder, son pouls devint léger et rapide, et une sensation presque agréable de nervosité s’empara d’elle. Lentement, elle tourna la paume vers le haut pour répondre à la sienne, et ses doigts s’attachèrent aux siens.


    Une douceur étrange et inconnue semblait dériver à travers son corps. Il n’y avait rien de mal à se tenir la main, se dit-elle sur la défensive. Et pourtant, c’était une sensation déloyale vis-à-vis de Daniel, de trouver tant de plaisir au contact d’un autre homme.


    La douce étreinte dura brièvement, puis, Heath s’écarta, laissant Lucy avec un sentiment de privation.


    -Je vais aller voir si je peux fendre du bois, dit-il.


    Et elle hocha la tête en silence, soudain confuse et désireuse d’être loin de lui et réticente à le laisser partir.


    Chapitre 2.


    Le séjour dans la rivière avait été encore plus désastreux pour la robe de promenade de Lucy que pour elle-même. Le vêtement avait rétréci à certains endroits et était bizarrement difforme à d’autres. Inutilement elle s’était acharnée sur les rubans de velours qui bordaient jusqu’en haut les côtés de la jupe. Elle avait essayé à plusieurs reprises de renouer les rubans de satin bruns, mais il était impossible de dissimuler les dégâts.


    Elle était soulagée d’avoir un manteau qui la recouvrirait tout entière jusqu’à ce qu’elle puisse trouver une façon de se débarrasser discrètement des vêtements. Même si son père était méticuleux sur les détails de son magasin, il était distrait sur la plupart des questions concernant sa fille, et ne remarquerait jamais l’absence de quelques vêtements.


    Ce matin, le silence était profond entre Lucy et Heath, un silence qui était surprenant vu la facilité avec laquelle ils avaient parlé la veille. Il l’emmenait au village dans une petite voiture tirée par un hongre pommelé de couleur grise et comme ils approchaient vers la place principale de Concord, le rythme du cheval semblait ralentir.


    -On y est presque, déclara Lucy à contrecœur, réalisant que son étrange aventure de ces deux derniers jours touchait à sa fin.


    Soudain, il lui vint à l’esprit qu’il y avait des choses dont elle n’avait pas parlé avec lui, des choses qui auraient dû être débattues.


    -Heath, attendez. Pourriez-vous arrêter la voiture ?


    Ses yeux, légèrement bleu-vert brillaient dans la lumière du jour, vacillèrent sur elle comme il tirait sur les rênes, incitant le cheval à s’arrêter.


    -Nous avons des choses à régler, continua Lucy, de sa voix feutrée. A propos de la façon dont nous devons nous comporter si nous nous voyons en public. Je ne veux pas vous traiter comme si vous étiez un étranger, pas après ce que vous avez fait pour moi… mais je ne peux pas faire comme si je vous connaissais !


    Son visage était blanc, la fine cicatrice sur sa tempe n’était pas dissimulée par ses rides d’expression.


    -Parce que je suis un Reb ?


    -Non, non, bien sûr que non. Parce que nous n’avons pas été présentés… et je ne pourrais jamais plus vous parler comme l’autre nuit, plus jamais. Je suis fiancée. Et vous n’êtes pas le genre d’homme qu’une femme prête à se marier puisse avoir comme ami. Personne ne comprendrait, en particulier Daniel.


    -Bien sûr, il ne le comprendrait pas, déclara Heath, et le son calme de sa voix la consola légèrement.


    Il comprenait. Elle leva les yeux sur son visage, son regard se posant sur la couleur fauve de sa peau et de la richesse dorée de ses cheveux. Comme il semblait déplacé ici au milieu de la neige et de l’air glacé. Il était né pour vivre dans un endroit où il y avait beaucoup de soleil et de verdure. Ses sourires nonchalants et son accent traînant d’étranger ne seraient jamais acceptés ici.


    Pourquoi avait-il décidé de s’installer loin de chez lui ? Se demandait-elle. Quelle raison avait-il eu ?


    Elle ne pouvait pas se résoudre à lui demander.


    Pour la première fois, elle distingua une mince cicatrice presque imperceptible sur le côté de son cou qui semblait s’étendre au-delà du col de sa chemise. Jusqu’où allait-elle ? Comment l’avait-il eu ? Elle ressemblait à celle de sa tempe.


    Elle se demanda quel genre d’homme il était. Elle en savait assez sur lui pour reconnaître qu’il y avait une profonde expérience et des émotions gardées en lui et que personne ne pourrait jamais comprendre.


    Daniel et les autres personnes qu’elle connaissait étaient fondamentalement simples, Heath Rayne était au contraire trop complexe, trop… trompeur. Elle lui était reconnaissante pour ce qu’il avait fait, mais elle ne se trompait pas en pensant qu’il n’y aurait aucune une amitié entre eux.


    Ils n’avaient rien en commun. Ils étaient dans des mondes à part.


    -Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi, déclara gravement Lucy. Rien de ce que je pourrais faire ne remboursera jamais…


    -Je ne veux pas de votre gratitude éternelle, l’interrompit-il, un sourire ironique se répandant lentement sur son visage. Ne me regardez pas de cet air abattu, chérie. Ce n’est pas un au revoir.


    -Mais si ça l’est. C’est ce que j’essaie de vous dire.


    -Ah, je vois. Pardonnez-moi. C’est juste qu’en Virginie, nous avons une autre façon de dire au revoir.


    De la malice dansait dans ses yeux bleus, et Lucy sourit en réponse alors qu’elle détournait son visage.


    -Ne me taquinez pas, dit-elle, se tournant par coquetterie, sachant que maintenant il allait essayer de l’amadouer pour qu’elle lui permette une liberté ; et sans doute refuserait-elle, peu importe comment il essaierait de la convaincre.


    Elle était fiancée.


    -Je ne vous taquine pas. Ceci est une affaire sérieuse. Ne pensez-vous pas que vous me devez au moins un baiser ? Comme vous venez de la souligner, je vous ai sauvé la vie. Est-ce que cela rechignerait Daniel qu’un seul de vos baisers soit pour l’homme qui vous a sauvé ? Pensez-vous qu’il le saura ? Dieu sait que je ne lui dirais jamais. Un baiser est une si petite demande, Lucy.


    -Je n’ai jamais embrassé personne d’autre que Daniel, dit-elle pudiquement, trouvant un plaisir irrésistible à flirter avec lui.


    -Oui, mais je parie qu’il ne sait pas où se trouve votre tache de naissance, dit Heath en souriant comme elle rougissait. Désolé, chérie. Vous aviez raison, je ne suis pas un Gentleman, n’est-ce pas ?


    -Non, vous ne l’êtes pas.


    -Est-ce que vous me disiez la vérité au fait que vous n’ayez jamais embrassé personne d’autre que Daniel ?


    Quelle conversation elle avait avec lui ! Elle sentit ses joues se colorer comme elle évitait de le regarder.


    -C’est fondamentalement vrai. Avant que nous nous engagions, j’ai… échangé quelques baisers avec un garçon ou deux… mais ce n’était pas de vrais baisers, comme ceux de Daniel.


    -Des vrais baisers, répéta t-il pensivement. Je ne savais pas qu’il en existait des différents, sauf les vrais.


    -Vous savez de quoi je parle. Quelques baisers ne signifient rien du tout. Mais un vrai baiser signifie quelque chose.


    -Non, je ne savais rien à propos de ces intéressantes distinctions. Regardez-moi, Lucy.


    Consciente d’un mélange d’excitation et de confusion, elle obéit pour une raison qu’elle ne comprenait pas. Oui, il allait l’embrasser, et elle ne devait pas le laisser faire, mais elle ne trouvait pas la force en elle pour l’arrêter.


    Délibérément, il enleva ses gants, ses yeux tenant les siens. Puis une de ses mains brunes étreignit sa nuque, ses doigts glissant dans ses cheveux châtains. L’autre avait légèrement saisit la courbe de sa taille. La façon dont-il la tenait était vraiment différente de celle de Daniel qui l’embrassait d’une manière peu exigeante.


    -Dites-moi si cela en est un ou pas, Lucy.


    Sa tête se baissa sur la sienne, et elle ferma les yeux, inhalant rapidement. Le premier contact de sa bouche était sec, chaud et empressant, demandant quelque chose qu’elle ne savait pas comment donner. Elle serra le rebord du siège et lui offrit prudemment ses lèvres. Longtemps après, elle pensa qu’il allait s’arrêter, mais la pression de sa bouche était toujours sur la sienne, obliquant davantage, pour forcer ses lèvres à s’écarter.


    Haletante, elle mit sa main sur sa poitrine pour le repousser, ses paumes à plat sur la large surface.


    Maintenant le baiser était chaud et intimement humide, la faisant trembler dans une étrange combinaison de répulsion et de plaisir. Surprise et décontenancée, elle sentit les caresses veloutées de sa langue contre la sienne, la goûtant d’une manière dont-elle n’avait jamais rêvé.


    Sa bouche était avide et ardente. Il y avait cet enchantement qui se dégageait de lui qui s’enroulait autour de ses sens et la secouait délicatement. Elle tremblait, tout comme la première fois qu’il l’avait tenue, mais cette fois ce n’était pas de froid, mais d’une chaleur qui grandissait profondément en elle.


    Avec un bruit sourd, Heath mit fin au baiser avec une expression perturbée sur son visage. Etonnée, elle rencontra son regard, son cœur battait et son ventre tressautait. Il venait de goûter l’intérieur de sa bouche. Penser que quelqu’un désirait le faire était absolument étonnant. Et pourtant… ce n’était pas désagréable.


    -Vous ne faites pas cela avec votre fiancé, dit Heath. Il va se demander où vous avez appris ce genre de chose.


    Lucy s’arracha à lui dans une brusque secousse, se glissant vers le coin de la banquette en évitant son regard. Ses lèvres étaient sensibles et gonflées et elle pouvait encore sentir la caresse de sa langue contre la sienne. Alors qu’elle y repensait, elle se sentit faible et fragile.


    Comment avait-elle pu se laisser faire ? Se sentant coupable, elle pensa à Daniel qui n’avait jamais tenté de faire une telle chose avec elle. Probablement qu’elle et Daniel ne s’embrasseraient jamais avec la bouche ouverte, pas même après leur mariage. Comme lui avait dit Daniel, un homme devait fréquenter une catégorie de femme pour l’amener sur le chemin du désir et une autre catégorie de femme pour l’amener sur le chemin de l’amour, et il lui avait signifié qu’elle était le genre qui était destiné à être étreinte avec amour.


    -A votre avis est-ce un vrai baiser ?


    Heath sourit ironiquement comme Lucy refusait de le regarder.


    -Très bien, chérie… je vais vous ramener à la maison maintenant.


    Ce soir là, Daniel vint pour parler avec Lucy. Commodément, le trajet était court de sa maison au magasin général sur Main Street. Lucy et son père vivaient au-dessus du magasin, au deuxième étage depuis qu’Anne la mère de Lucy était morte de tuberculose quelques années plus tôt.


    -Je descends, commencer l’inventaire, déclara Lucas Caldwell, en vérifiant distraitement que les extrémités de sa moustache blanche comme la neige pointaient soigneusement.


    Lucy lui sourit avec gratitude, sachant qu’il se retirait pour lui donner quelques minutes, seule avec Daniel, et ses yeux suivirent la forme soigneusement vêtue de son père jusqu’à ce qu’il ferme la porte avec une précision minutieuse. Puis elle vola dans les bras de Daniel.


    Comme ils étaient bien assortis ensemble. Il était juste à la bonne hauteur, assez grand pour elle pour se sentir protégée, mais pas trop haut pour qu’elle se sente dominée. Ils s’ajustaient si aisément, comme deux mains jointes ensembles. Et ils avaient la même manière de penser. Daniel était son meilleur ami, et elle savait que cela ne changerait jamais, même après qu’il soit devenu son mari.


    -Oh, comme vous m’avez manqué, déclara Lucy avec ferveur, levant sa bouche pour un baiser.


    La caresse familière de sa moustache sur sa lèvre supérieure, provoqua une inexplicable impulsion sur Lucy, et elle tressaillit comme leurs lèvres se séparèrent l’une de l’autre, voulant plus qu’une petite pression de sa bouche. Elle voulait qu’il la goûte. Elle voulait qu’il l’embrasse plus durement, comme on l’avait embrassée cet après-midi.


    Peut-être qu’avant, Daniel avait eu peur d’essayer cela avec elle parce qu’il ne voulait pas la contrarier. Mais avant que sa bouche ne fonde de désir, il releva la tête loin de la sienne.


    -Vous m’avez manquée vous aussi, dit Daniel, ses yeux marron se déplaçant affectueusement sur son visage. J’ai pensé à ce dont nous avons parlé avant que vous ne partiez…


    -J’y ai pensé aussi. Je suis tellement désolée de vous avoir poussé si durement.


    -Bien sûr que vous êtes impatiente de vous marier. Je comprends cela, ma chère… je veux autant me marier que vous. Nous allons bientôt fixer une date. Je vous le promets.


    -Mais vous avez dit la même chose ces trois dernières années.


    -Nous ne pouvons pas nous marier avant que je puisse me permettre vous offrir ce que vous méritez…


    -Vous gagnez suffisamment pour me faire une petite place. Je ne veux pas d’une grande maison. Je veux juste que nous soyons ensemble. Je ne vois pas pourquoi vous n’envisagez même pas que nous puissions vivre ici avec père ou avec votre famille, jusqu’à ce que nous ayons assez d’argent pour avoir notre propre demeure.


    -C’est une question de fierté, et c’est mon dernier mot.


    -Ne pouvez-vous pas mettre pour une minute votre fierté de côté et m’écouter ? Beaucoup hommes vivent avec leur famille ou la famille de leur femme. Beaucoup d’hommes commencent avec de petites maisons et en construisent une plus grande plus tard. Est-il impossible de vous décider à faire un de ces choix ? Je ne veux plus continuer comme cela.


    Sa voix se coinça dans sa gorge, lorsqu’elle ajouta :


    -Je me sens seule.


    L’étonnement traversa son beau visage sévère, et ses mains s’immobilisèrent avant de se poser sur ses épaules.


    -Comment pourriez-vous être seule ? Vous êtes entourée par des gens tout le temps. Et je vous vois tous les jours, parfois plus d’une fois par jour. Nous allons danser et à des conférences…


    -Une personne peut être entourée de gens et se sentir toujours seule. Je me sens comme si personne n’avait besoin de moi. Je ne dépends de personne.


    -Votre père…


    -Père a son magasin. C’est ce qui signifie le plus pour lui. Son monde est le magasin et ses clients, et c’est tout ce qu’il veut vraiment. Oh, je sais qu’il m’aime, mais ce n’est pas pareil. Et vous vous avez votre famille, une grande famille avec des frères et de nombreuses sœurs sur qui compter. Vous êtes tous si proches, vous vous soutenez les uns les autres, vous appartenez tous à cette famille.


    -Mais vous appartenez à ma famille.


    -Je suis étrangère, insista t-elle obstinément. J’ai besoin d’une famille aussi. Je suis une femme, et il y a tant de choses que j’aimerais vous donner… tant de choses que vous ne me laissez pas vous donner. Je…


    Elle hésita avant de se précipiter vers lui.


    -Je voudrais être proche de vous et que vous m’aimiez de la façon dont un mari aime sa femme. Je suis fatiguée des baisers sous le porche et des mains s’étreignant lorsque personne ne nous regarde.


    Les oreilles de Daniel devinrent rouges en comprenant ce qu’elle disait.


    -Lucy, chut. Vous ne savez pas ce que vous demandez.


    -Je veux être à vous, d’une façon que je ne pourrai jamais être avec quelqu’un d’autre. Je ne veux plus attendre, pas si vous repoussez notre mariage d’une autre année…


    -Mon dieu.


    Daniel s’éloigna d’elle en riant nerveusement.


    -Je n’avais jamais deviné que vous pensiez à ces choses, Lucy.


    -Bien sûr que je le fais. Toutes les femmes le font, qu’elles le disent ou pas.


    -Mais nous ne pouvons pas. Je veux que vous vous préserviez jusqu’à notre nuit de noces. Comme une jeune mariée devrait l’être.


    -Vous êtes si préoccupé par la façon dont doivent être les choses, déclara sourdement Lucy, la passion s’éteignant désespérément dans ses yeux. Qu’en est-il de la façon dont les choses doivent être en ce moment… que dire sur les choses que je ressens ?


    -Vous n’aurez plus à attendre trop longtemps. Nous allons fixer une date…


    -Bientôt, je sais.


    -Je le promets.


    Il se pencha pour l’embrasser sur le front. Soudain, Lucy enroula ses bras autour de son cou et colla ses lèvres durement contre les siennes, moulant son jeune corps passionné au sien. Il se figea de surprise, puis il glissa ses bras autour d’elle, commençant à répondre à ses baisers. Lucy tressaillit fiévreusement de triomphe, en inclinant sa tête en arrière et en s’accrochant plus étroitement à lui.


    Elle sentit son corps masculin, ferme et musclé, se tendre contre le sien. Il y eut une pression croissante et lancinante près de son bas-ventre qu’elle connaissait comme étant la preuve physique de son désir pour elle. Daniel éloigna instantanément ses hanches. Son visage était rouge et embarrassé.


    -Pas maintenant, dit-il d’une voix rauque. Je vous l’ai dit Lucy, nous devons attendre.


    Une partie d’elle se réjouissait de l’avoir si fortement affecté -au moins elle savait maintenant qu’elle n’était pas la seule à être frustrée- mais une autre partie d’elle sombrait dans la déception. Lorsque Daniel prenait une décision, qu’importe, il s’en tenait à elle.


    -Très bien, murmura t-elle, en regardant le sol.


    La honte commença à déferler sur elle comme elle sentait sa désapprobation.


    -Vous devez apprendre à ne pas être si impulsive. Il est assez difficile dans des moments comme celui-là de m’empêcher de profiter de vous. Mais je vous respecte, Lucy et en définitif vous en serez heureuse.


    -Je suppose que je le serai.


    -Bien sûr que vous le serez.


    


    *******************


    Les chutes de neige de février fondirent un peu. Les congères s’étaient solidifiées en neige compacte autour des arbres nus qui ornaient Main Street. Lucy travaillait avec son père dans le magasin, qui était inhabituellement bondé de gens qui achetaient des fournitures pour se réapprovisionner de ce qu’ils avaient utilisés en étant bloqués par la neige, des choses comme le café, le thé à la cire d’abeille et des pains de savon.


    Elle avait à peine le temps de penser à Heath Rayne et à la petite maison de l’autre côté de la rivière, où elle avait vécu pendant deux jours dans le secret. Mais occasionnellement, Lucy faisait une pause, alors certains détails sur le sudiste revenaient à son esprit, comme l’exotique couleur turquoise de ses yeux ou la façon dont il l’avait appelée « chérie » et son sens de l’humour, parfois sec, parfois saugrenu. Cela l’irritait quelque fois de penser à Heath tandis que Daniel était à proximité, car alors elle devait imaginer diverses explications pour sa soudaine rougeur ou son silence.


    Samedi matin dans le magasin, Daniel et ses amis, étaient réunis comme à leur habitude autour du poêle, parlant et fumant des cigares que le général Grant avait mis en vogue, revivant les batailles où ils avaient combattus. Lucas Caldwell polissait la vitrine où les couteaux étaient entreposés, tandis que Lucy aidait Madame Brooks à choisir le tissu pour une robe de jour.


    Alors que Madame Brooks sortait et que la cloche au-dessus de la porte sonnait dans l’arrière boutique d’une façon joviale, un autre client entra. Occupée à replier une longueur de tissu, Lucy ne prêta aucune attention au nouvel arrivant jusqu’à ce qu’elle réalise que Daniel et ses amis étaient devenus étrangement calmes.


    Jetant un regard sur la porte, elle vit le flamboiement d’une chevelure ombragée d’or et l’éclat d’une peau très bronzée, alors elle laissa tomber précipitamment son regard sur le comptoir. De ses mains tremblantes, elle ramassa le tissu et l’empila sur les autres rouleaux.


    -Bonjour, Monsieur Rayne, dit aisément Lucas Caldwell. Vous venez vérifier votre commande ? Elle est arrivée hier.


    -Cela et le courrier, fut la réponse distinctement accentuée.


    Le son de sa voix était aussi chaleureux et traînant qu’elle se le rappelait, lui provoquant un doux frisson sur sa colonne vertébrale. Discrètement, ses mains allèrent sur la ceinture de sa robe de popeline irlandaise, arrangeant le large nœud attaché dans le dos et ajustant les rubans afin qu’ils tombent convenablement sur la jupe unie et les jupons.


    -Lucy, tu t’occupes de cela ? Demanda Lucas.


    -Bonjour, Miss Caldwell.


    Elle se força à répondre à son regard et vit un sourire dans les profondeurs bleu-vert. Avait-il vu qu’elle mettait de l’ordre à sa ceinture ? Et si c’était le cas, pensait-il qu’il en était le bénéficiaire ?


    Coquin vaniteux !


    -Monsieur Rayne, lui rétorqua t-elle froidement.


    Ses doigts étaient maladroits, mais elle réussit à les glisser dans la boîte réservée au courrier près de la porte. Il y avait deux lettres pour lui dont l’adresse était écrite par une écriture féminine. Résistant à l’envie de regarder de plus près, elle les lui remit.


    Leurs yeux s’accrochèrent de nouveau, et son cœur se mit à battre plus vite à l’idée que les deux jours qu’ils avaient passé ensemble n’étaient pas un rêve, que lui, elle et Daniel étaient tous debout ensembles dans cette pièce.


    -Merci, Miss Caldwell.


    -Monsieur Rayne, dit soudain Daniel d’une voix différente de d’habitude, tellement remplie de mépris, que pendant une seconde Lucy ne la reconnut pas. C’est notre résident Sudiste, Lucy.


    -Mon fiancé, Monsieur Daniel Collier, dit Lucy à Heath qui fixait Daniel avec un regard intéressé, puis se retournant vers elle.


    -Vraiment, murmura sèchement Heath.


    Lucy essayait de tout faire pour garder la courbe d’un sourire, car elle savait exactement ce qu’il pensait de Daniel. Elle avait l’impression de partager avec lui une blague secrète. L’amusement s’effaça brusquement de son expression, quand Daniel la rejoignit et se mit à côté d’elle.


    -Regardez de près, Lucy.


    Un rictus s’étira sur ses lèvres.


    -Vous vous êtes toujours posée des questions sur la guerre et l’ennemi que nous avons combattu.


    C’est l’un de ces hommes qui a blessé et tué tant de nos amis et gardé des garçons comme Johnny Sheffield dans d’immondes prisons jusqu’à ce qu’ils meurent de la variole.


    -Daniel !


    Lucy le regarda avec étonnement. Assurément, ce ne pouvait pas être son doux et aimable Daniel -un homme qui détestait les altercations- qui essayait de provoquer une bagarre ! Toute la douceur dans ses yeux bruns avait disparu, et il semblait si froid et si fâché, qu’instinctivement elle recula vers lui.


    Son épaule effleura la sienne qui était aussi rigide que l’acier.


    -Je n’aurais jamais pensé qu’un habitant du Sud viendrait prendre lui-même sa commande, dit Daniel, regardant durement Heath. Pourquoi n’avez-vous pas un nègre pour le faire ?


    -Parce que je n’ai jamais cru en l’esclavage, répondit doucement Heath.


    Deux hommes avachis sur leurs chaises près du poêle se levèrent rapidement.


    -Vous pouvez dire ça, dit l’un d’eux, mais vous avec combattu pour ça, n’est-ce pas ? Vous-y avez suffisamment cru pour abattre des milliers d’hommes afin de le préserver.


    -J’ai eu mes propres raisons pour combattre.


    L’accent de Virginie était devenu plus prononcé, ce qui contrastait fortement avec l’accent plat du Nord.


    -Surtout que je n’aime pas qu’un tas de Yankees me disent ce que je dois faire, quand ils ne savent pas quel enfer…


    -Lucy, pourquoi n’emmènerais tu pas Monsieur Rayne aux étagères du bas pour qu’il prenne la vitre qu’il a commandé, suggéra Lucas Caldwell, l’expression de son visage promettait une discussion avec les hommes rassemblés dans cette pièce.


    En homme d’affaires avant tout, il ne tolérerait jamais ce genre d’altercation dans son magasin. Ses paroles seraient écoutées et respectées par les hommes qui se trouvaient dans sa boutique. Lucas Caldwell était une personnalité fiable et appréciée de Concord, et presque tout le monde lui devait une faveur ou deux. Dans tous les cas, il ne se gênait pas pour leur rappeler. Lucy lut dans les yeux de son père ses intentions et inclina légèrement la tête.


    -Je ne veux pas qu’elle se retrouve seule dans n’importe quel endroit avec un Sudiste, dit Daniel.


    -Je crois que ma fille ne court aucun danger avec lui. N’est-ce pas Rayne ?


    -Oui, Monsieur.


    -Alors va avec lui, Lucy.


    Lucy emmena Heath à l’arrière du magasin et ils atteignirent un étroit escalier. Au moment de partir, elle entendit la voix de son père.


    -Les garçons, ici dans mon magasin, un client est traité avec respect, qu’il s’agisse d’un Nordiste, d’un Sudiste, d’un Français ou d’un Esquimau, et si vous n’aimez la façon dont je gère mon entreprise…


    Ils atteignirent la cave et s’arrêtèrent devant les étagères en bois, où étaient empilés des paquets recouverts avec du papier d’emballage. Les narines de Lucy étaient légèrement dilatées comme elle fulminait avec agitation.


    -Je suis désolée. Je m’excuse pour Daniel… pour tous. D’habitude Daniel n’est pas un tel… un tel…


    -Un intolérable lourdaud à l’esprit obtus ? Suggéra t-il poliment.


    -Je les connais tous depuis que je suis toute petite. Aucun d’entre eux ne vous aurait dit quoique se soit s’ils avaient été seuls, mais lorsqu’ils sont en groupe…


    -Je sais. Et je ne vais pas essayer de vous dire que la même chose ne serait pas arrivée si l’un d’eux n’avait pas été dans la même situation dans le Sud. Sauf que là-bas, il aurait été lynché avant qu’il n’ait eu la possibilité de répondre.


    Elle leva les yeux vers lui et sa colère s’atténua. Il n’était pas convenable pour elle de prendre la défense d’un autre homme contre Daniel, surtout quand l’autre homme était un étranger.


    -Comment allez-vous ? Demanda t-il.


    -Je vais bien. Je n’ai même pas eu un rhume après avoir… vous savez quoi.


    Il sourit à sa vague référence à la mésaventure dans la rivière.


    -Bien. Je ne voudrais pas que Daniel ait des soupçons sur vous.


    -Non.


    -Vous et Daniel avez-vous à peu près réglé votre différent ?


    -Et bien… pas vraiment.


    -Quelle honte.


    -S’il vous plaît, déclara Lucy en commençant à rire. Tant de sympathie m’accable d’avantage.


    -Je vais vous avouer quelque chose : il est ce à quoi je m’attendais. Mais vous ne m’avez rien dit au sujet de sa moustache.


    -Très distinguée, n’est-ce pas ?


    -Je vais m’en faire pousser une.


    -Non ! Dit rapidement Lucy, son ton reflétant toute sa sincérité, et puis ses joues se colorèrent comme il se mit à rire.


    -Quoi que vous disiez, vous n’êtes donc pas si friande des moustaches…


    -Sauf sur Daniel.


    -Il vous a envoûté, n’est-ce pas ? Ou c’est juste qu’il a eu beaucoup de temps pour y parvenir ? Peut être… avec un peu de temps… quelqu’un d’autre pourrait avoir un peu de votre attention.


    -Absolument pas. Daniel et moi avons toujours étés ensembles. Nous avons… eh bien, nous avons grandi l’un avec l’autre. Rien ne peut briser ce genre de lien.


    -Rien ne pourrait le casser ? S’il y a une chose que j’ai apprise au cours de ces dernières années, chérie, c’est que vous ne pouvez être certaine de rien.


    Elle lui jeta un long regard expressif, le prévenant efficacement que la conversation devenait trop personnelle.


    -Je préfèrerais que vous ne m’appeliez plus comme cela.


    Il lui sourit.


    -Pouvez-vous par hasard deviner lequel de ces colis est le mien, Miss Caldwell ?


    Silencieusement, elle se tourna vers les étagères et leva les bras pour atteindre un des colis, se hissant sur ses orteils. L’attrapant par les rebords, elle commença à le tirer. Ses mains furent presque recouvertes par les siennes comme il se mit derrière elle, et souleva la vitre emballée, loin de sa prise qui s’affaiblissait.


    Pendant un bouleversant moment, elle sentit la dureté de son corps mince, pressée contre son dos, puis elle se retourna instantanément.


    -Ne faites pas cela, dit-elle farouchement. Vous êtes seul avec moi, vous comprenez ?


    -Ce n’était pas intentionnel. Vous voyant vaciller sur vos orteils tout en maintenant la vitre que j’ai commandée depuis presque un mois, a été plus que je ne pouvais en supporter.


    -Je ne vacillais pas !


    -Je vois. Vous préférez penser que j’étais tellement captivé par vos charmes que j’utiliserais n’importe quelle excuse pratique pour…


    -Non, je ne songeais pas à cela !... je… oh, sortons d’ici !


    Il indiqua l’escalier avec un geste qui était à la fois moqueur et respectueux, les yeux brillants d’amusement.


    -Après vous, Miss Caldwell.


    Elle le précéda majestueusement, refit le chemin en sens inverse jusqu’à la partie principale de la boutique et s’arrêta à son endroit habituel derrière le comptoir. Acceptant son argent sans se soucier de le compter, Lucy se dirigea vers le tiroir caisse.


    -Maintenant, si vous souhaitez attendre une minute de plus, déclara Lucas Caldwell à Heath, tandis que je rédige votre reçu…


    -C’est très aimable, mais je n’ai pas besoin d’un reçu.


    Tout le monde regarda en silence le grand Sudiste se diriger vers la porte de la rue. George Peabody, un garçon impétueux ne put résister à faire une remarque sur la sûreté du coin en murmurant une insulte. Heath s’arrêta et se retourna, lui jetant un coup d’œil mesuré, mais avant qu’il ne puisse répondre, Lucy détailla l’aspect du garçon.


    -George Peabody, fermez votre bouche !


    -Il ferait mieux de s’occuper d’abord de son pantalon, dit Heath et il toucha le bord de son chapeau respectueusement pour Lucy avant de se glisser par la porte.


    Automatiquement, ils regardèrent tous le pantalon de George, découvrant que l’un des boutons avait en effet besoin d’être fixé. La tension s’effondra, comme le jeune garçon rougit en se retournant pour rétablir sa dignité blessée et ils se mirent tous à rire. Même Daniel avait le sourire.


    -Impudent Sudiste, dit-il tristement, et nul ne le contredit.


    Le but de la dernière série, de réunions intellectuelles qui étaient tenues dans divers parloirs de Concord, était de parler de la reconstruction avec objectivité, sensibilité et absence de préjugés.


    Comme tout le monde l’avait prévu, les réunions furent loin d’être objectives, rarement raisonnables et jamais sans préjugés. Cependant, les discussions survoltées furent intéressantes et très suivies.


    Les débats de société étaient seulement du domaine de l’homme, bien que les femmes qui souhaitaient écouter fussent autorisées à rester tranquillement assises sur les côtés de la salle. Des hommes comme le méthodique discoureur Ralph Waldo Emerson échangeait des observations au sujet de la guerre et de la reconstruction avec les habitants de la ville.


    Cette fois, la réunion se tenait dans le salon de Caldwell, qui était à peine assez grand pour contenir le rassemblement qui s’y était accumulé cette semaine. Lucy inspectait la cuisine tandis que la réunion était en cours. Rapidement, elle remplit le broc d’eau qui était au dessus de l’étincelante cuisinière en fonte, pour que l’humidité ne se disperse pas dans l’air et jeta un coup d’œil aux plateaux de gâteaux qui accompagneraient le thé qui serait amené plus tard au salon.


    Convaincue que tout était en ordre, elle lissa la mousseline de sa robe et le devant de son tablier en dentelle et sur la pointe des pieds se dirigea vers les bruits de voix. A ce moment, Bronson Alcott*


    était debout devant le cercle formé par les gens, ses cheveux blancs tombant sur ses épaules, ses larges mains faisant des gestes modérés comme il parlait avec l’attitude d’un homme qui appréciait l’art des discours solennels.


    Prudemment, Lucy se tint debout dans la sombre embrasure et regarda tout autour de la salle. Son père se tenait de dos, regardant sa montre de poche se demandant sans doute quand est-ce que les gâteaux et le thé seraient servis. Daniel les jambes croisées et les mains posées sur un genou, faisait parti du cercle de gens et était absorbé par la personne qui parlait.


    Heath Rayne était assis dans un coin sombre de la pièce, les ombres atténuant la couleur de blé de ses cheveux courts. Ses jambes étaient croisées, ses bras étaient négligemment joints sur sa poitrine


    -la parfaite image de l’ennui- mais Lucy savait en quelque sorte qu’il écoutait attentivement tout ce qui était dit.


    Elle se demandait pourquoi il avait envie de venir aux réunions sur la reconstruction, alors qu’il était le seul Sudiste. Certes, on avait retrouvé quelques traces de Sudistes esclavagistes dans l’histoire de Concord quand on en était venu aux problèmes de la reconstruction. Mais Heath Rayne était un étranger ici, tout le monde le savait y compris lui.


    Sa présence avait en quelque sorte été inhibée dès les premières réunions. Tout le monde l’avait regardé en se demandant à quel moment il allait sauter en poussant des hurlements de rebelle et commencer à se battre. Mais jusqu’à présent, il était resté relativement calme pendant toutes les discussions. Maintenant, ils avaient presque tous oublié sa présence aux réunions. Il écoutait tranquillement la conférence et repartait ensuite comme s’il était un observateur désintéressé qui n’avait eu aucune expérience de la guerre et il lui arrivait même de parler agréablement avec ceux qui osaient s’approcher de lui.


    Lucy ne le comprenait pas du tout. Elle se consolait en se disant que personne d’autre non plus.


    -Et à ceux qui disent que le conflit ne devrait pas être rétrospectivement considéré comme une confrontation entre l’injustice absolue et le droit absolu, dit Alcott, ma réponse est qu’ils devraient examiner à la lumière froide l’objectivité du mal de l’esclavage. Nous devons accorder notre compassion à tous ceux qui ont supporté l’esclavage et désirer accorder notre clémence… en terme de trahison la plus haute…


    Ayant entendue le discours d’innombrables fois auparavant, Lucy ne put réfréner un bâillement involontaire. Délicatement, elle leva la main à sa bouche et l’étouffa, clignant des yeux pour dissiper sa fatigue. Jetant de nouveau un coup d’œil à Heath, elle vit que cette fois ses yeux bleus se portaient fermement sur elle.


    Elle soutint son regard pendant un long moment, incapable de détourner le regard et distinguant sur sa bouche incurvée le plus léger des sourires, elle en sentit un se dessiner sur ses propres lèvres.


    Puis Monsieur Emerson ajouta quelques mots à ce qui venait de se dire, ses yeux gris-vert lançant de sombres éclats. Ses paroles, comme toujours, attiraient l’attention de tout le monde dans la salle.


    -On ne devrait pas être clément envers les sudistes, pas si nous voulons soutenir les idéaux pour lesquels on s’est battu en faisant la guerre. On devrait punir les rebelles et non pas négocier pour la paix, si nous voulons enfin concrétiser nos aspirations. La guerre n’est pas un jeu. Elle doit être menée sans pitié pour l’adversaire, le cas échéant elle peut être motivée pour l’homme qui veut régler ses comptes.


    -Sans pitié ? Répéta humblement Lucas Caldwell. Mais ne devrions-nous pas essayer de…


    -Accablé d’un caractère sournois et putride, l’homme devient un être pur grâce à la guerre, déclara catégoriquement Emerson. A certains égards, la guerre est une bonne chose pour l’homme. C’est pour cette raison que j’ai encouragé nos jeunes hommes à se battre, pour cela et la justesse de nos convictions.


    Soudain, une nouvelle voix doucereuse se fit entendre dans l’atmosphère trompeuse de la pièce.


    -Vous avez tort... Monsieur. L’homme est dépouillé par la guerre… de son humanité.


    Tous les yeux se tournèrent vers le coin où Heath Rayne était en apparence encore assis dans une posture nonchalante. Un coin de sa bouche était relevé d’une façon moqueuse rappelant son sourire habituel.


    -C’est facile, poursuivit-il encore plus doucement qu’avant, facile pour un homme comme vous de dire à des jeunes de se battre, quand vous-même êtes trop vieux pour porter un fusil et que votre fils est tout juste un bébé. Facile de les jeter dans la fosse aux lions quand ils croient à tout ce qui est enveloppé dans un drapeau.


    Un sourd grondement de voix augmenta juste après que le choc initial se fut dissipé. Lucy se tordit les mains dans son tablier, serrant fermement les plis comme elle regardait fixement Heath. Elle était remplie de sympathie et d’une profonde peur pour lui. Et elle comprenait pourquoi il ne pouvait pas se taire plus longtemps, mais elle avait peur qu’il paye chèrement cet affront.


    Personne n’avait jamais osé dire à Emerson, l’un des hommes les plus aimé et respecté de Concord qu’il avait tort. Personne, et encore moins un habitant du Sud, qui insinuait que Emerson était un lâche.


    -Ah, qu’avez-vous fait ? Gémit-elle en silence, souhaitant qu’elle puisse revenir en arrière et fourrer un mouchoir dans la bouche de ce têtu de Confédéré avant que les mots n’aient été dits.


    -La guerre est un test de l’intégrité de l’homme, dit Emerson, son visage vieillit palissant de colère et de contrariété. Un apprentissage. En soumettant les rebelles, le Nord a prouvé l’intégrité de sa moralité. Cela valait la perte de nos hommes, chacun d’entre eux.


    -C’est vrai, Monsieur Rayne, dit Daniel en se mêlant à l’altercation, sa moustache bougeant à peine, comme il parlait avec raideur. Des hommes bien, sont morts à cause de l’arrogance du Sud, tout à commencé par la sécession de la Caroline du Sud et a continué par…


    -La Caroline du Sud s’est séparée, interrompit Heath, parce que vous avez établi une ligne et osé nous défier à travers elle.


    -Comme je l’ai dit, le coupa Daniel avec un demi-sourire, l’arrogance du Sud. Le fait est, que la Caroline du sud a enjambé cette ligne, avec le plein appui des gens de votre peuple, même si vous saviez tous ce qui se passerait si vous le faisiez. Et maintenant nous avons des hommes du Nord couché dans des fosses…


    -Oui, et deux fois plus nombreux dans les tombes du Sud, répliqua rapidement Heath.


    -Idiot de rebelle inculte. Comme vous l’a dit Monsieur Emerson, tout l’Etat de Caroline du Sud ne vaut pas la mort d’un Harvardien, ricana Daniel, puis il se tut.


    Le visage de Heath pâlit. Ses yeux brillants étaient remplis de la fierté des gens qui s’étaient battus longtemps après que leur cause soit perdue. Mais ses mains qui autrefois se serraient durement prêtes à cogner, restaient détendues et lâches.


    -Il y a beaucoup d’hommes bien en Caroline du Sud, lui fit-il remarquer et il sourit curieusement.


    Même quelques uns chez les Harvardiens... Monsieur Collier.


    Sur ce, il partit au milieu d’un brouhaha de voix qui s’éleva, la discussion ordonnée devint alors un vrai tumulte de gens qui voulaient être entendus.


    Lucy s’enfuit à travers la cuisine et sortit par la porte arrière du bâtiment, trébuchant presque sur un bloc de ciment comme elle traversait de l’autre côté de la rue.


    -Heath… arrêtez. Attendez, s’il vous plaît…


    Il s’arrêta et se tourna lentement pour lui faire face, son expression ne reflétant aucune émotion. Les branches des ormes nus jetaient des ombres à travers son visage.


    -Vous aviez raison, dit Lucy d’une voix haletante, ses yeux s’assombrissaient et se troublaient. La plupart de ce que vous avez dit était juste… mais vous devez apprendre à être prudent sur ce que vous dites. Vous savez ce qu’ils ressentent ici au sujet de la guerre, et la confiance qu’ils ont en la personne de Monsieur Emerson. Personne ne lui a jamais dit catégoriquement qu’il avait tort.


    -Quelqu’un aurait dû.


    -Vous n’avez vu qu’un seul aspect de lui ce soir. Vous ne comprenez pas que c’est un homme d’une grande bonté. Vous devriez le voir lorsqu’il s’arrête pour parler aux enfants et la façon dont-il s’attelle à la tâche pour offrir son aide chaque fois que cela est nécessaire et ce qu’il fait au profit de la ville. Il est gentil et bienveillant, et le plus fidèle…


    -S’il vous plaît, la coupa Heath, brandissant sa main dans un geste de défense, ne me faites pas un exposé sur lui.


    -Le hic c’est qu’il est le citoyen le plus apprécié de Concord. Heath, bien que vous soyez resté assis et que vous ayez gardé vos opinions pendant des heures, vous n’auriez pas pu avoir un meilleur plan pour qu’ils aient envie de vous faire exclure de Concord… C’est la raison pour laquelle, Daniel et ses amis…


    -S’ils le font, cela n’aura aucune importance pour vous, chérie, dit-il de sa voix légère et insouciante, sa mâchoire se raidissant.


    Soudain, il semblait si seul, si terriblement seul que Lucy ressentit une vive douleur de compassion qu’elle ne pouvait refouler. Elle tendit la main et la posa sur son bras dans un geste apaisant.


    Frissonnant légèrement, elle sentit sous ses doigts la surface lisse et dure comme l’acier de ses muscles et la force qui se dégageait de lui.


    -Que faites-vous ici ? Demanda t-elle doucement, le son de ses mots bourdonnant doucement dans le silence de la nuit. Pourquoi êtes-vous si loin de l’endroit d’où vous venez ? Vous devriez être chez vous avec votre famille, avec des personnes qui prendraient soin de vous…


    -Non, l’interrompit-il soudainement, s’éloignant d’une secousse de son contact.


    Un rire résonna dans sa gorge.


    -Ne jouez pas la comédie avec moi, Lucy. Je n’ai pas besoin d’aide.


    -Je ne joue pas la comédie. Vous m’avez aidé, une fois. J’aimerai en faire autant pour vous.


    Elle regarda vers lui avec une réticente inquiétude, sa peau pâle et translucide à la lumière froide de la lune.


    Soudain, Heath la regarda d’une autre manière, sans tendresse ni d’une façon amicale. Personne dans l’expérience limitée de Lucy n’avait jamais changé d’une humeur à l’autre avec une telle facilité.


    L’étranger paisible et rieur s’était transformé en un tout autre homme, dont l’expression était amère et les yeux tranchants.


    -Vous pouvez, dit-il brutalement, vous le pouvez sacrément bien.


    Dans un mouvement rapide, il attrapa ses poignets et l’entraîna dans l’espace obscur et terrifiant entre deux bâtiments. La rue paisible et familière semblait disparaître et elle se figea de peur.


    -Arrêtez !


    Ses bras se serrèrent autour d’elle et elle sentit son souffle chaud sur son cou.


    -Allez-y, murmura t-il. Criez et débattez-vous… cela rameutera beaucoup de gens ici, n’est-ce pas ? Je n’ai rien à vous offrir de bon, chérie. Je ne me soucie de rien… je ne suis pas…


    Sa bouche, avide et sauvage, se pressa sur la sienne si durement qu’il lui fit mal et Lucy lutta sauvagement contre lui. La nuit les entourait d’un flot velouté, les étouffants dans l’obscurité.


    Désespérément, elle agrippa une poignée de cheveux, saisissant l’épaisseur coupée de près à l’arrière de son cou. Puis son baiser s’adoucit, la pression douloureuse se changeant en douceur recherchant la chaleur dont-elle se souvenait.


    Il se servait d’elle pour apaiser un mal, réalisa t-elle, et peu à peu elle cessa de se battre contre lui, ses halètements se changèrent en sanglots sporadiques. Elle se calma et commença à s’appuyer contre lui, par pitié, oui et par sympathie et rien d’autre.


    Alors ses bras se desserrèrent et glissèrent autour d’elle d’une façon différente, protectrice et bienveillante. Sa tête se baissa plus profondément, sa bouche commença à jouer avec la sienne de façon experte. Lucy gémit comme elle succombait au plaisir, répondant à chaque contact et coup de sa langue, sa tête se vidant comme si elle était devenue une étrangère pour elle-même. Ses mains se crispèrent dans ses cheveux soyeux et leurs extrémités s’enroulèrent autour de ses doigts.


    Doucement oh, si doucement, son corps se pressa contre le sien, et sa main chaude glissa vers le bas de la ligne de son dos dans une légère caresse avant de s’immobiliser en haut de ses fesses. Son corps s’imbriqua contre le sien comme s’ils avaient été faits l’un pour l’autre. Ses seins s’écrasèrent contre sa poitrine. Ses hanches s’ajustèrent aux siennes, de si près qu’elle pouvait sentir le contour puissant de sa virilité. Il l’attira encore plus durement contre son corps, sa colère se transformant en pur désir.


    -Ceci est faux… Haleta t-elle quand sa bouche quitta la sienne et glissa sur le contour fragile de sa gorge.


    Elle inclina la tête en avant et la laissa chuter sur son épaule, tandis que ses lèvres pillaient la délicate peau de son cou et le creux peu profond de sa mâchoire, elle commença à réaliser qu’il savait des choses sur elle, qu’elle ne savait pas. Il savait comment lui faire sentir des choses qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant, et tout cela était interdit. Il n’avait pas le droit de faire cela avec elle, comme elle n’avait pas le droit de l’encourager.


    -Arrêtez, murmura t-elle, les narines remplies de son odeur, son corps lui réclamant qu’elle le laisse faire tout ce qu’il voulait.


    Sa bouche retourna sur la sienne, il mit ses deux mains en coupe autour de sa tête et lui vola un dernier baiser brûlant. Alors sa poitrine monta et retomba avec un soupir chancelant, et il la relâcha.


    -Ce n’est pas ma faute, murmura Heath, alors que Lucy recula jusqu’à ce que son dos se retrouve contre le mur du bâtiment.


    Son cœur battait presque distinctement. Sa voix était épaisse et lourde, s’enroulant autour d’elle dans l’obscurité.


    -Je ne peux rien y faire, pas plus que vous ne le pouvez. Alors ne recommencez pas, ou vous saurez à quoi vous attendre.


    Elle resta immobile, ses paumes sur son cœur palpitant.


    -Retournez à votre père, dit-il sévèrement, et à Daniel. Allez-y.


    Elle trébucha en se retournant, ses pieds se déplaçant de plus en plus vite comme elle s’enfuyait pour se mettre en lieu sûr.


    


    ********************


    Lucy ne pouvait pas comprendre ou se débarrasser de sa fascination secrète pour Heath Rayne, qui était maintenant connu autour de la ville tout simplement comme « le confédéré ». Moins elle le voyait, plus elle pensait à lui et s’interrogeait sur lui.


    Elle se disait qu’il essayait délibérément de l’éviter, car il n’était jamais entré dans le magasin pendant les heures où elle aidait son père et il ne la regardait jamais quand ils leurs arrivaient de se retrouver dans le même endroit. Peut-être que c’était la meilleure chose à faire.


    Les rumeurs sur lui s’étendaient très rapidement autour de Concord, tout ce qui concernait Heath Rayne était une source continuelle d’intérêt. Il était réputé pour fréquenter des femmes légères.


    Madame Brooks avait dit qu’elle et son mari avait vu le sudiste à Boston* escorté d’une femme très élégante, alors que certains jeunes hommes réputés comme les plus téméraires de Concord, étaient allés avec elle dans une salle de danse à Lowell, et étaient revenus puant le whisky et le parfum bon marché.


    L’avis général était que Heath Rayne était un démon impétueux qui était venu dans le nord pour semer le trouble. Personne ne connaissait les réponses aux deux questions les plus importantes à son sujet : qui était-il et que faisait-il pour gagner sa vie ? Il ne semblait pas avoir d’occupation particulière, mais il semblait avoir une quantité suffisante d’argent, car il était toujours superbement paré et généreux avec ses dollars.


    Puis il y eut un long silence à propos de Heath, pour la simple raison qu’il était parti pour Boston pour des raisons non divulguées et qu’il y resta pendant plus de deux mois. Les semaines passaient lentement tandis que les conversations sur lui s’estompaient faute d’être alimentées. Puisque son cheval gris était gardé dans les écuries du centre ville, cela signifiait certainement que Heath reviendrait. Lucy commença à penser qu’elle ne le reverrait plus jamais.


    En le chassant hors de son esprit, elle se consacra plus sur ses devoirs en tant que fille de Lucas Caldwell et de fiancée de Daniel, s’impliquant dans ses engagements à l’association de bienfaisance des Dames de Concord le mardi, ainsi que dans des associations littéraires et de rencontres.


    Chaque fois qu’il était possible, Daniel l’accompagnait à ces soirées, car il y en avait une nouvelle qui se tenait presque chaque semaine. L’association de bienfaisance parrainait sa soirée annuelle pour amasser des fonds pour les pauvres et les nécessiteux. On demandait dix cents à tous ceux qui y assistaient et vingt-cinq cents pour les familles.


    Ayant été élue membre du comité d’organisation, Lucy consacrait une grande partie de son temps aux réunions de planification. La soirée devait se tenir à la mairie, son thème, bien sûr, était l’arrivée du printemps et elle passa tout son samedi avec les autres femmes au sein du comité, à décorer le deuxième étage, le grand balcon et l’escalier principal.


    Les femmes s’aidèrent mutuellement à se préparer dans les vestiaires, et Lucy ressentit les tourments agréables de l’excitation dans son estomac, quand elle prit sa robe de la boîte dans laquelle elle avait été soigneusement emballée.


    C’était une nouvelle robe qu’elle n’avait jamais portée auparavant, et elle savait que Daniel serait abasourdi en la voyant. Peut-être que ce soir, il serait tellement enchanté qu’il pourrait même vouloir fixer la date de leur mariage.


    -Lace-moi plus serrée, dit-elle essoufflée à Sally Hudson, une jeune fille pétillante de dix-neuf ans qui était une amie très proche de Lucy depuis l’enfance, principalement parce que Lucy avait toujours eu le béguin pour Daniel et qu’elle n’avait jamais rivalisé contre Sally quand elle avait commencé à s’intéresser aux hommes.


    -Dix-neuf pouces ? Demanda Sally, en mettant les lacets autour de ses poings et en tirant fermement.


    -Il faut que ce soit à dix-huit pouces… pour la robe… que je vais porter…, haleta Lucy, en retenant son souffle et en fermant les yeux.


    -Je ne pense pas que cela va aller, déclara Sally en serrant plus difficilement. Pourquoi as-tu une robe de dix-huit pouces de taille ? Tu as toujours fait du dix-neuf.


    -Je pensais que… j’étais plus mince.


    Après avoir tiré fortement, Sally noua les lacets et regarda son ouvrage avec admiration.


    -Dix-huit et demi… presque. Un sablier presque parfait.


    Elle inclina sa tête blonde en la considérant.


    -Mais la prochaine fois que tu voudras être lacée aussi serrée, tu devrais essayer le Swanbill. Quel est le type que tu portes ?


    -Un corset Thompson gainant et ajustable. C’est nouveau…


    -Oh, oui. Je l’ai vu en publicité dans le Godey. Mais je n’utiliserai jamais rien d’autre que le Swanbill, il est beaucoup plus rigide.


    Avec diligence, Lucy lutta avec sa tournure et ses jupons, puis leva les bras pendant que Sally l’aidait à enfiler sa nouvelle robe par-dessus sa tête. Lorsqu’elle fut mise en place, il y eut plusieurs soupirs d’admirations autour de la pièce.


    La robe était faite de soie scintillante, d’un blanc aussi immaculé qu’une nouvelle chute de neige. La jupe était ornée de volants de soie bouffante qui donnait l’illusion d’être transparents, tandis que la taille était bordée d’une gerbe de petits cœurs et de feuilles. L’encolure du corsage était presque indécemment basse et garnie de quelques rosettes de soie, tandis que sur les manches bouffantes, beaucoup plus de rosettes avaient été fixées.


    Sally fixa la robe et regarda Lucy d’un air envieux.


    -Ne me parle plus jamais, Lucy Caldwell.


    Sally tint un miroir à main devant elle et feignit de froncer les sourcils par-dessus celui-ci.


    -Tu as l’air d’une des gravures du Godey.


    Lucy sourit et vérifia ses cheveux dans le miroir. Ses cheveux châtains avaient été frisés et fixé dans un chignon. On avait laissé s’échapper plusieurs boucles et elles dansaient de façon séduisante dans son cou et dans son dos. Ses boucles d’oreilles et son collier de malachite soulignaient le vert dans ses yeux noisette, tandis que ses joues brûlaient d’une rougeur d’anticipation. Elle savait qu’elle n’avait jamais semblé plus séduisante.


    -Je me demande ce que Daniel dira, dit-elle à haute voix.


    -Il t’aime déjà à la folie. Je suppose qu’il ne fera rien de plus que de tomber à genoux et de réciter une ode à ta beauté.


    Sally sourit malicieusement.


    -Si j’étais toi, Lucy, je ferais attention à ce que Daniel ne m’attire pas dans un de ces bureaux vides qui se trouvent en bas.


    Si c’était uniquement le problème, pensa Lucy, tordant sa bouche avec tristesse.


    -J’espère seulement qu’il n’arrivera pas trop tard pour me faire danser, dit-elle en ébouriffant les pétales d’une rosette de soie.


    -Trop tard ? Fit Sally en écho. Pourquoi ? A-t-il une autre réunion avec les autres avocats ?


    -Je crains que oui.


    -Je ne sais pas comment tu fais pour supporter le fait que Daniel soit toujours si occupé…


    -Je suis très fière de lui. Daniel est le plus jeune avocat de la compagnie des chemins de fer de Boston et Lowell, et il lui a fallu beaucoup de dévouement pour y arriver. Maintenant que la guerre est finie, toutes sortes de nouveaux projets sont en cours de développement et cela signifie qu’il doit travailler beaucoup plus durement...


    -Oh, eh bien, l’interrompit Sally, ayant l’air de s’ennuyer, je suppose que tu peux t’habituer à peu près à n’importe quoi… même à de longues réunions le vendredi. Je veux dire, au moins tu as un fiancé, ce qui est plus que la plupart d’entre nous, peuvent le dire. La pénurie d’homme, a fait en sorte que je ne peux plus me permettre d’être aussi sélective que je l’ai été. Il suffit que je me dise que j’ai déjà vingt ans et que je ne suis toujours pas engagée…


    -Tu parles comme si tu étais une vieille fille, dit Lucy en riant.


    -Non, c’est une chose que je ne serais jamais, déclara Sally avec une totale conviction. Je ne pourrais pas supporter d’être comme la sœur de Daniel, Abigail, qui a eut trente trois ans et qui n’a jamais été embrassée. Oh, regarde, elle se dirige vers nous.


    Lucy fit un sourire engageant à Abigail, qui était tirée à quatre épingles et guindée, une femme avec un tempérament de fer et un manque total d’humour. Avait-elle déjà été embrassée ? Cela semblait peu probable. Peu de personnes présentaient une apparence si inaccessible.


    Ses yeux étaient brun foncé, les mêmes yeux que Daniel et son visage révélait rarement ce qu’elle pensait. Abigail était folle de Daniel, tout comme le reste de sa famille l’était. En fait, les Collier l’aimaient tellement que Lucy sentait au plus profond d’elle-même que, à certains égards, ils ne pensaient pas qu’elle était assez bien pour lui.


    -Bonsoir, Lucy, dit Abigail poliment. Je voulais vous dire que nous avons appris que Daniel rentrerait très tard aujourd’hui. Il m’a dit de vous dire qu’il resterait à Lowell jusqu’à très tard ce soir.


    -Vous voulez dire qu’il ne viendra pas à…


    -Oui, déclara Abigail, ses yeux perçants défiant presque la jeune femme de se plaindre. Vous savez l’importance qu’a son travail, Lucy. Il ne peut pas laisser tout tomber juste pour le plaisir d’une petite danse.


    -Bien sûr que non, répondit Lucy en rougissant, en sentant son cœur se serrer.


    A son grand désarroi, sa déception était si forte qu’immédiatement les larmes lui piquèrent les yeux.


    Ne t’avise pas de pleurer ! Se commanda t-elle et elle se débrouilla pour les repousser.


    Sally et Abigail se regardèrent d’une façon glaciale et puis Abigail les quitta.


    -C’est vraiment un mauvais tour, déclara Sally avec indignation, d’attendre jusqu’à ce que tu sois habillée et prête avant de te le dire. Sans la présence de Daniel…


    


    

  


  
    -Tout le monde semble penser que ma vie devrait tourner autour de Daniel, dit Lucy d’une voix faible. Je crois que maintenant je suis censée rentrer à la maison ou me morfondre ici avec le regard perdu parce qu’il n’est pas ici avec moi. Eh bien, je ne vais pas faire une de ces choses. Je vais passer un bon moment, et… et danser avec d’autres hommes, et… et rire… et peut-être même flirter un peu.


    -Lucy !


    Sally paraissait choquée et ravie.


    -Tu ne peux pas. Qu’est-ce que les gens vont dire.


    -Que je ne suis pas la propriété de Daniel… pas encore. Il n’y a aucune raison de me mettre sur une étagère. Nous sommes engagés, mais nous n’avons pas fixé la date du mariage. Et je suis jeune et célibataire et je veux m’amuser au grand jour.


    Déterminée, Lucy releva le menton et sortit de la salle, serrant son éventail de soie comme s’il s’agissait d’une petite hache de guerre.


    Fidèle à sa parole, elle se laissa emporter toute la soirée comme si elle n’était pas attachée à un homme, bavardant avec animation et dansant aisément. Lucy savait qu’elle ne se comportait pas comme d’habitude, et elle savait qu’elle attirait l’attention avec son rire vif et ses manières légères.


    Bien, pensait-elle avec acharnement, en jetant un sourire éclatant à tout homme qui arrivait à capter son regard. Quand Daniel entendrait parler de ceci, il ne sera plus si désireux de faire autant d’heures supplémentaires au lieu d’être avec elle. Peut-être qu’il se mettrait en colère et qu’il exigerait une explication de sa part, où insisterait pour que dorénavant elle ne parle plus à aucun autre homme.


    Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle accueillerait avec joie toute attention de lui.


    Ignorant le regard réprobateur de son père de l’autre côté de la pièce, Lucy tourna autour de la piste de danse partenaire après partenaire. Peu à peu, comme la musique ralentissait dans la salle et que les fenêtres étaient partiellement ouvertes pour laisser entrer l’air frais, le nœud de frustration dans sa poitrine se desserra.


    -Daniel va être désolé de vous avoir manqué ce soir, déclara David Fraser, son partenaire actuel, alors qu’ils valsaient sur une nouvelle mélodie populaire.


    Lucy rayonna de plaisir, parce que c’était ce qu’elle avait envie d’entendre.


    -C’est vraiment ce que vous pensez ? Demanda t-elle, et comme David se lançait dans une série de compliments joliment formulés, Lucy eut un petit rire sans retenu.


    Mais quelques secondes plus tard, son rire s’arrêta brusquement, alors qu’elle regardait par dessus son épaule et eut l’aperçu d’un petit attroupement d’hommes à la table des rafraîchissements. Heath était là, disant quelque chose à ses compagnons qui riaient sous cape et son sourire était étonnamment blanc en contraste avec son bronzage.


    Puis il se retourna.


    Chapitre 3.


    Lucy trébucha légèrement en regardant Heath. David Fraser ralenti le rythme de leur valse.


    Et suivit la direction de ses yeux, il remarqua l'objet de son attention.


    -C'est Heath Rayne, le Confédéré qui…


    -Je sais qui il est.


    Lucy éloigna son regard de Heath et leva les yeux vers David avec un sourire.


    -Je suis juste surprise de le voir avec ces gens du coin, dit-elle avec légèreté. Je pensais que tout le monde le haïssait.


    -Pas tout le monde. C’est le genre de type que vous admirez ou que vous détestez et je pense que son style est quelque chose que quelques-uns des hommes d'ici veulent imiter.


    -Style ... voulez-vous dire le style de ses vêtements?


    -Cela et tout le reste ... la façon dont il fait les choses. David sourit avec une ironie désabusée.


    Certains hommes aiment ce genre. C'est difficile à expliquer, et je n'arrive certainement pas à comprendre l'admiration qu'il suscite, d’autant plus qu’il échangeait des tirs avec nous il y a trois ans.


    -Eh bien, il arrivera un moment où tout le monde va devoir arrêter de se souvenir de qui échangeait des tirs avec qui, et commencer, à apprendre à s'entendre avec l'autre, déclara Lucy distraitement, regardant nouveau par-dessus l’épaule de David comme ils tournoyaient plus lentement.


    Il était rare, même à Concord, de voir un homme aussi élégamment vêtu que l’était Heath. Qui de nos jours pouvait se permettre de porter de tels vêtements? Son gilet était en piqué blanc et superbement coupé bas sur la taille de son pantalon noir. Contrairement au manteau de style Prince Albert que tout le monde portait, le sien était moins large, les manches plus serrées, les poignets rétrécis. Et au lieu des plastrons de chemises, fixés avec de larges rubans, qui commençaient tout juste, à passer de mode, Heath portait une chemise sur mesure et une élégante cravate. Ses cheveux brillaient avec éclat, coupés courts au niveau des tempes et à l'arrière du cou, en un nouveau style, qui rendaient les boucles des autres hommes, désuètes.


    Grand paon vaniteux, pensa Lucy, irritée par le fait qu’elle n’était pas la seule femme à avoir les yeux fixés sur lui.


    Il savait que chaque femme dans la salle lui jetait des regards dérobés . . . et il semblait bien en profiter! Pas une once de honte ou de pudeur en lui.


    Elle continua à danser avec David, mais maintenant, elle avait perdu son humeur coquette et ses mouvements étaient purement mécaniques. Après quelques minutes, elle jeta un autre coup d'œil rapide à la table des rafraîchissements et vit que Heath avait disparu.


    Des yeux, elle fit rapidement, le tour de la salle, puis Lucy se rendit compte qu'il dansait avec Sally, entre toutes les personnes présentes, Sally, qui rougissait, pouffait de rire, et semblait se complaire de l'attention qu'elle recevait en valsant avec un Confédéré.


    Heath avait les yeux fixés sur elle, ses lèvres étirées dans un léger sourire. Les gens les regardaient en les désapprouvant, pendant que la mère de Sally s'agitait mal à l'aise dans un coin.


    Lucy vit les deux têtes blondes se rapprocher davantage pendant qu’ils parlaient.


    Elle se demandait ce que Sally et Heath se disaient.


    -Ça devient très étouffant ici, n'est-ce pas? Murmura t-elle à David, se sentant tout à coup comme si les paillettes et la joie de la soirée avaient disparu. Il comprit sa demande masquée immédiatement.


    -Aimeriez-vous terminer la danse à un autre moment?


    -S'il vous plaît.


    Plein de sollicitude, il la conduisit vers le côté de la salle, et Lucy s’échappa rapidement dans l'une des pièces réservées aux dames.


    En tamponnant un mouchoir sur l'humidité de son front et de ses joues, elle s'efforça de retrouver son sang-froid. Elle se regarda dans un miroir pour arranger ses cheveux, qui s'échappaient de ses peignes, en boucles folles et se regarda avec des yeux noisette qui reflétaient la mauvaise humeur.


    -Quel est le problème avec moi ce soir? Chuchota t-elle, et elle posa le miroir. Son honnêteté innée l'obligea à admettre la vérité. Elle voulait danser avec Heath Rayne. Elle était jalouse de Sally.


    Pourquoi? Ca ne peut être cela, se dit Lucy, étonnée. J'ai Daniel. Je ne peux pas être amoureuse d’un homme et jalouse d'un autre. Pourquoi diable suis-je en train de me comporter comme ça?


    C’était parce que Daniel n'était pas là, c’était tout. Et elle ne pouvait pas nier son intérêt pour l'homme du Sud. Il y avait des secrets entre elle et Heath Rayne: le secret de ces deux jours qu’ils avaient passés ensemble dans la tiédeur intime de son domicile, le secret de ces moments privés, des conversations, et des baisers. Mais cela ne signifiait pas qu'elle avait des droits sur lui ou droit à ses attentions. Pour l'amour du ciel, elle ne voulait pas ça du tout! En soupirant, Lucy redressa ses manches bouffantes et sortit pour retourner dans la pièce principale, se dirigeant vers les rafraîchissements. Un verre de punch l’aiderait à refroidir son tempérament.


    Elle souleva la louche sur le bol à moitié rempli, se préparant à remplir une tasse avec le liquide rosé.


    -Permettez-moi ...s'il vous plaît.


    La louche retomba dans le bol à punch, et Lucy se maudit de l'avoir laissé échapper entre ses doigts.


    Elle leva les yeux et rencontra le regard turquoise d’Heath, qui brillait avec amusement. Il prit la coupe et remplit la louche d’une petite quantité de punch, conscient du fait que s’il la remplissait trop, ce serait difficile à gérer pour une femme sans en mettre quelques gouttes sur sa robe. Il semblait avoir une sensibilité inhabituelle de ces choses-là, de tous les détails complexes de la vie d'une femme.


    -Avez-vous profité de votre séjour à Boston? Demanda Lucy sagement, en acceptant le bol sans le regarder.


    -Oui, je vous remercie, répondit-il avec une politesse moqueuse, ses yeux l’inspectaient lentement. Il avait été curieusement ému par sa vue ce soir, si jeune et animée d’un air de défi, et en quelque sorte abandonnée, et il serait allé en enfer, pour trouver n'importe quelle excuse, pour la tenir dans ses bras.


    - Y êtes-vous allé pour affaires? Lucy échoua complètement dans sa tentative pour éviter de paraître trop curieuse.


    -Juste pour des vacances. Le paysage n’était pas exceptionnel.


    - Bien sûr Boston en hiver n'est pas très…


    - Je ne parle pas de Boston. Je faisais allusion aux femmes yankees.


    Il fit une petite grimace, puis sourit à son expression indignée.


    -Et quel est votre problème avec les femmes Yankee ... je veux dire, avec les femmes d’ici? Dit-elle d’un air menaçant.


    -Aucune d'entre elles ne vous ressemble.


    Elle vit l’éclat dans son regard espiègle et son sourire malicieux au coin de sa bouche, Elle dit en riant : -Vous êtes un coquin.


    -Et vous êtes toujours la plus belle femme que j'aie jamais vue.


    Il le dit d'une manière simple qui ôta toute gravité aux mots, et Lucy exaspérée par sa propre réaction en ressentit un pincement de plaisir. Avait-elle tant besoin de réconfort pour sauter de joie à des compliments vides de sens comme un poisson sur l’appât?


    -En fait, vous êtes la raison pour laquelle je suis revenu, Continua Heath. Je garde le souvenir de vous généralement à des moments où je voudrais vous oublier le plus.


    -Vous êtes revenu parce que votre cheval est à l'écurie ici, dit-elle d’un air effronté.


    -Panama? Ah, oui. Je l'ai laissé ici à cause de vous.


    -A cause de ... qu'est-ce que vous voulez dire?


    -Un jour, je vous jetterai sur son dos et m’enfuirai vers l’ouest avec vous ... et vous apprendrez à faire du café dans un pot d'étain sur un feu, et nous dormirons sous un chariot et contemplerons les étoiles…


    Que pensait-il d'elle, en lui faisant ces commentaires? Elle ne savait pas comment réagir. SI elle se mettait à rire, cela pourrait l'inciter à l'embarrasser avec des taquineries plus poussées, mais si elle se mettait en colère, il se moquerait probablement d'elle. Elle décida d’opter pour une légère menace.


    -Mon fiancé pourrait avoir quelque chose à dire à ce sujet.


    -Vraiment? Où est-il? Demanda Heath innocemment.


    -Arrêtez de chercher autour de la salle, comme si vous vous attendiez à le voir. Vous savez bien qu'il n'est pas là. Ou vous n'auriez pas osé vous approcher de moi.


    -Lorsque vous êtes concernée, j'ai tendance à oser beaucoup ... comme vous vous le rappelez peut-


    être, Miss Caldwell.


    Elle ne pouvait pas croire qu'il avait eu le culot de lui rappeler la dernière fois qu'ils s'étaient rencontrés, lorsque sa tête s'était penchée sur la sienne et sa bouche, avait été si chaude et écrasante face à sa réponse tremblante


    Sa remarque taquine semblait souiller la mémoire de cet instant. Comment pouvait-il reparler de ça pensa t-elle avec une soudaine colère, et tout son plaisir disparu comme elle se détournait de lui, les joues en feu.


    -Vous êtes grossier, mal élevé ... éloignez-vous de moi, murmura t-elle, et il rit doucement.


    -Quel tempérament vif, vous avez, chérie. Daniel est-il au courant?


    -Oui ... non ... il…oh, laissez-moi tranquille!


    -Après que j’aurai dansé avec vous, ou me serais-je trompé sur ces regards nostalgiques que vous m’avez adressés depuis la piste de danse?


    -Laissez-moi, ou je vais faire une scène.


    -Allez-y. Ça ne signifie rien pour moi, puisque ma réputation est déjà bien faite ... mais la vôtre, après votre comportement de ce soir, il ne faudra pas beaucoup plus pour qu’elle soit perdue. Maintenant, baissez les armes et prenez mon bras.


    A Contrecœur, elle lui prit le bras, souhaitant avoir assez de courage pour ignorer son bluff. Mais elle avait envie de danser avec lui, et elle ne savait pas vraiment pourquoi, sauf que c’était bon de savoir qu'elle faisait quelque chose que Daniel aurait interdit.


    -Tout le monde regarde, chuchota t-elle, le laissant la conduire au centre de la pièce, là ou les couples valsaient, et plusieurs se déplacèrent pour leur laisser plus d'espace.


    -Tout le monde vous a regardé toute la soirée, dit-il avec une ironie désabusée. Surtout moi.


    Ses yeux glissèrent sur son corsage, effleurant la courbe généreuse de ses seins, puis remontèrent sur son visage. Lucy sentit un picotement au creux de son ventre face à son regard appréciateur. Bien qu'il eut le même âge que Daniel et les autres hommes avec lesquels elle avait grandi, il semblait être tellement plus que ce qu'ils étaient, si confiant. Bizarrement, elle avait confiance en lui, mais en même temps il lui faisait un peu peur.


    Mon dieu, elle n'aimait pas être si peu sûre d'un homme!


    Ils commencèrent à valser, les pensées de Lucy la détournèrent de ses soucis au fur et à mesure qu’elle se détendait et appréciait la danse. Ses bras étaient autour d'elle à nouveau, et ils étaient solides et la soutenaient fortement comme dans son souvenir.


    Danser avec lui était un pur plaisir. Leurs pas étaient merveilleusement synchronisés, ses bras forts s'adaptaient parfaitement autour de sa taille, et il la faisait tournoyer avec une inébranlable autorité.


    Elle savait exactement où il allait la conduire et où elle le suivait. Lucy avait l’impression de voler, même si en même temps, elle se sentait vaguement dominée, et ce n'était pas quelque chose qui lui plaisait.


    Il la dévisageait avec une intensité insupportable. Il sourit et redevint le chenapan paresseux qu’elle connaissait, un changement qui la poussa à se détendre.


    -Parce que je pense que Daniel Collier est un imbécile.


    -Contrairement à d'autres, rétorqua Lucy, reprenant confiance, il consacre l'essentiel de son temps à travailler avec acharnement et à se dévouer aux autres…


    -Il vous laisse seul une bonne partie du temps… en vous laissant exposée à toutes sortes d'influences néfastes.


    -Comme la votre?


    -Exactement. Heath la regarda avec approbation. Maintenant, à en juger par la façon dont vous avez joué vos cartes ce soir, il devrait vous corriger, quand il découvrira la façon dont vous vous êtes conduite. Du moins c'est ce que vous espérez. Mais je parie que ça ne fonctionnera pas. Non, il va tempêter et froncer les sourcils pendant quelques jours pendant que vous vous excuserez auprès de lui, et puis enfin il fléchira, et prendra votre petite main dans la sienne, en signe de pardon.


    -Qu'est-ce qui vous fait penser que vous en savez autant sur moi, demanda Lucy , avec dignité, ou sur Daniel, pour présumer de ce que je veux ou ce qu'il veut, ou de ce qui se passera entre nous, vous êtes autoritaire et désagréable.


    -Je parie qu'il ne porte pas la main sur vous, dit Heath d'un ton neutre, même si il le devrait, et ce serait le cas s’il était la moitié de l'homme qu'il devrait être.


    -Comment pouvez-vous dire ça? Aucun gentleman n’oserait jamais…


    -Ah ... ne vous fâchez pas, Cinda, supplia t-il. C'est la ma façon d’être.


    -Pourquoi m'appelez-vous comme ça?


    -Cinda? Parce que personne d'autre ne le fait.


    Lucy lui jeta un regard noir, sachant que pendant le reste de la danse, il allait être de nouveau charmant, en vue de lui rendre sa bonne humeur. Et d'ailleurs, elle ne serait probablement pas en mesure de résister.


    


    ******************


    Contrairement aux attentes de Lucy, la réaction de Daniel aux rumeurs ne fut pas la colère, mais quelque chose de bien pire.


    Il vint le lendemain après-midi, les yeux pleins de désarroi et de douleur. Dès qu’il s’assit dans le salon, en lui tenant les mains, Lucy fut ravagée par la culpabilité. Elle para à toutes ses questions avec une fervente assurance.


    -Cela vous rend t-il malheureuse d'être fiancée avec moi? Demanda Daniel doucement, caressant de ses pouces, le dos de ses mains. Y a t-il quelqu'un d'autre que vous voudriez à la place.


    -Oh, non ... non, Daniel, Déclara Lucy précipitamment, son cœur prêt à se rompre à la vue de l'effondrement de Daniel. Ses manières étaient si calmes et graves, que sa légère rébellion de la nuit dernière prit une ampleur nouvelle. Comme elle avait eu tort d'essayer de se venger de lui de telle façon! Elle n’avait pas pensé que ça lui ferait mal si profondément, plus elle pensait à ce qu'elle avait fait, plus ses propres actions semblaient enfantines. En fait, elle était terriblement gênée par le souvenir de son flirt et de ses éclats de rire.


    -Vous êtes le seul que je voudrai et aimerai toujours, dit-elle, se tenant en serrant désespérément les mains de Daniel. J'étais tellement déçue que vous ne soyez pas là.


    -Vous m'avez dit si souvent que vous vouliez vous marier dès que possible, mais cela ne peut pas être, si j’interromps le travail important pour aller à des bals et des parties tout le temps. Et, Je ne peux pas passer les jours au travail et les week-ends à fréquenter la société sans trouver le temps de me reposer. Un homme a besoin de dormir de temps en temps !


    -Je le sais, dit-elle, les yeux brillants de larmes. Je suis tellement égoïste parfois, mais c'est juste que je tiens tellement à vous.


    -Ne pleurez pas, Lucy. Vous pleurez trop facilement. Seuls les enfants ... le font.


    Il rompit l'étreinte de leurs mains, pour chercher dans ses poches, un mouchoir, et elle porta ses mains à ses yeux, se mordant les lèvres.


    -Je suis désolée, renifla t-elle, en poussant un grand soupir. Daniel enfin trouva le mouchoir, lui tendit, et fit la grimace, tandis que Lucy se mouchait avec vigueur, d’une manière inélégante.


    -Je préférerai mourir que de vous blesser à nouveau, dit-elle d'une voix sourde. Je souhaiterai juste avoir votre force et votre patience.


    -Je comprends. Les femmes ne sont pas des créatures très patientes, déclara Daniel, en lui tapotant le dos et puis en frottant ses épaules doucement. Ce n'est pas dans leur nature.


    Lucy sourit un peu dans son mouchoir, en faisant la moue. Mais au lieu de discuter ce point, elle se moucha à nouveau.


    -Eh bien, ce n'est certainement pas ma nature, dit-elle. Mais je vais y travailler au moins. A partir de maintenant je serai parfaite…


    -Vous êtes déjà parfaite, Daniel l’interrompit en l’attirant dans ses bras et posa sa joue sur ses cheveux.


    -Vous êtes parfaite pour moi.


    Elle se blottit plus près de lui en soupirant de soulagement. Avec Daniel seulement, elle se sentait en sécurité.


    -Parfois, je me demande pourquoi vous êtes toujours avec moi, dit-elle, en le serrant plus étroitement.


    -Je suis avec vous depuis des années. Je ne suis pas prêt à arrêter maintenant.


    Après avoir l’avoir connu pendant si longtemps, Lucy aussi, ne pouvait imaginer se tourner vers quelqu'un d'autre pour l'amour et le confort, la paix et la protection. Tendrement elle pressa son visage contre sa poitrine.


    -Je vous ai adoré toute ma vie, murmura t-elle, avec toute l'émotion ardente de la jeunesse. Depuis que je suis née.


    -Lucy. Ses bras l’éteignirent, et elle sentit qu’il lui embrassait les cheveux. Je ne peux pas me tenir contre vous plus longtemps… Très bien. Nous allons nous marier en Septembre. Nous nous marierons cet automne.


    


    ****************


    Comme presque chaque famille de Concord gardait au moins une petite embarcation sous l'ancien ou le nouveau pont de pierre, canoter en haut et en bas de la rivière était l'activité la plus populaire lorsque le temps était chaud. Il était impossible de ramer le long de la branche de la rivière, qui était parallèle à Main street, sans rencontrer plusieurs amis. En ce jour particulier, la quatrième de Juillet, la rivière était particulièrement encombrée. Lucy riait et interpellait beaucoup de ses amis pendant que Daniel ramait en passant devant les maisons et les bateaux qui flanquaient les berges de la rivière.


    Elle et Daniel étaient au milieu d'un grand groupe de canots qui dérivaient paresseusement dans la direction du Old North Bridge. (Vieux pont du Nord)


    -Quel bonheur n’est-ce pas, dit Lucy, en laissant couler une main dans l'eau fraîche tout en utilisant l'autre pour maintenir une emprise sur le manche d'ivoire de son ombrelle. La journée était chaude et humide, et mettait tout le monde dans une ambiance de contentement oisif. Ils avaient tous écouté le discours du quatre de juillet à la mairie et étaient sur la rivière en direction des nombreuses aires de pique-nique. Ce soir, il y aurait un carnaval, dans lequel des bateaux spécialement décorés flotteraient sur la rivière tandis que des feux d'artifices éclateraient dans la fraîcheur de la nuit.


    -Un jour, je ferais un portrait de vous avec ce chapeau, fit remarquer Daniel, et elle lui sourit. Son chapeau était petit et perché coquettement sur le devant de la tête. Un petit bouquet de fleurs aux couleurs corail, décorait son bord en paille tressée, descendant jusqu'à sa tempe et se mêlant à ses cheveux châtains.


    -Pourquoi, m’avez-vous dit quand je l'ai acheté que vous pensiez que c'était un chapeau ridicule.


    -J’ai dit ça? Eh bien, pas très pratique ... mais joli tout de même.


    -Moi ou le chapeau?


    -Vous savez qui je veux dire, dit Daniel, en regardant l'eau tandis qu’il tirait sur les rames.


    Lucy aurait souhaité qu’il ait pris la peine de lui répondre. Elle sortit la main de l'eau et secoua les gouttelettes, et fronça légèrement les sourcils. Dernièrement, elle avait prit conscience de choses qu'elle n'avait jamais trouvées importantes, y compris le fait que Daniel, souvent la traitait comme si elle était une enfant difficile. Selon ses propres mots, "pas pratique, mais Jolie". Elle soupçonnait que, comme beaucoup d'hommes, il avait tendance à penser que la tête d'une femme était principalement faite pour porter un chapeau. Il y avait certains sujets qu'il refusait de discuter avec elle, sauf superficiellement.


    La politique, par exemple, était quelque chose dont ils ne parlaient jamais.


    Et quand elle l’abordait avec des idées ou des questions, il écoutait avec seulement la moitié d'une oreille et un complet manque de souplesse, comme il l'avait fait quand ils avaient parlé de la récente élection d'Elizabeth Cady Stanton en tant que présidente de l'Association National Woman Suffrage.


    -Toute la question est une perte de temps, avait-il dit catégoriquement, comme si cela était censé mettre fin à la discussion de suite.


    -Mais je ne pense pas que ce soit une perte de temps pour les gens de parler et d'écouter les opinions des autres sur elle, avait persisté Lucy. Il y a une conférence à ce sujet la semaine prochaine.


    -Les femmes ne seront jamais autorisées à voter. En premier lieu, elles n'en ont pas besoin. Elles doivent rester à la maison, prendre soin de leurs maris et leurs enfants, grâce à elles, la maison devient un havre de paix confortable et reposant. Et ensuite, quand un homme vote, il ne parle pas seulement pour lui mais pour toute sa famille, afin que les femmes soient bien représentées dans l'isoloir.


    -Mais que faire si…


    -Lucy, c'est une perte de temps.


    Elle se demandait si Daniel respecterait ses opinions au fur et à mesure qu'ils vieilliraient. Ce n'était pas qu'il n'était pas intéressé par ce qu'elle pensait. Il n'avait pas beaucoup de tolérance pour les opinions des femmes, sur les choses qu'il considérait comme des affaires d'hommes.


    Eh bien, la plupart des hommes étaient comme ça dans une certaine mesure. La seule différence, c'est que certains étaient un peu plus tolérants. La seule exception, pensait-elle était Heath Rayne.


    Elle pensait aux brefs échanges qu'elle avait eus avec lui. Par souci de sa réputation, elle avait dû veiller à ce qu’on ne remarque pas, qu'elle parlait avec lui. Mais elle ne pouvait s'empêcher d'être fascinée par lui.


    Alors que Daniel avait toujours une opinion absolue sur tout, Heath, paraissait rarement convaincu de l'absoluité de quoi que ce soit. Il accordait toujours une pleine attention à ce qu’elle disait, alors qu'il aimait parfois à discuter avec elle et déformer ses propos pour l'ennuyer, il n’avait jamais dit que ce qu'elle pensait ou faisait était stupide.


    -Vous êtes l'homme le plus terriblement manipulateur que j’ai jamais rencontré, lui avait-elle dit à un autre bal, quand il l’avait poussée à valser avec lui. Elle n'avait pas voulu accepter, puisque Daniel travaillait la nuit et en aurait sans doute entendu parler le lendemain. Mais quelque part, Heath savait exactement comment la taquiner et arriver à ses fins. Un fait qui, parfois, l'irritait.


    -Moi? Vous manipuler? Les yeux bleus de Heath étaient candides.


    -Chaque fois que je suis heureuse, vous devenez exaspérant et me provoquez. Et quand vous avez enfin réussi à obtenir satisfaction, vous redevenez tout miel et me couvrez de compliments. Quand je suis satisfaite de moi-même, vous brisez ma vanité, et quand je suis déjà à moitié dans le pétrin, vous parvenez à me faire faire et dire les choses les plus choquantes. Et toujours, toujours, vous faites, comme bon vous semble…


    -Oh là, attendez, chérie. Vous n'êtes pas une petite marionnette. Peu importe ce que je fais, vous êtes la seule qui décidez ce que vous devez faire et dire. Et même si je vous oblige à faire quelque chose, comme danser avec moi, ce que vous regretterez certainement demain, je vous donne toujours une chance d'y échapper. Le fait est, Cinda, que vous ne devez jamais faire ce que vous ne voulez pas faire.


    -Tôt ou tard, tout le monde, même vous, fait ce qu’il ne veut pas faire. Je veux dire, vous ne vouliez pas avoir à vous battre pendant la guerre, mais vous vous êtes engagé, car il le fallait, et parce que…


    -Qu'est-ce qui vous a donné l'idée que je n'avais pas envie de me battre pendant la guerre?


    -Mais ..., balbutia t-elle tout à coup troublée, ... vous avez dit que la guerre vole l'humanité des hommes.


    -Oui. C’est vrai. Mais autant que je déteste l'admettre, Emerson avait raison sur une chose: c’est un moyen de purifier les choses. La vie réelle semble carrément terne. Sur le champ de bataille vous êtes confrontés aux émotions les plus extrêmes qu'un homme puisse vivre : la mort, le courage, la lâcheté, l'héroïsme, plus violement que tout ce que vous pouvez imaginer. Je suis passé par toutes ces émotions et je les ai ressenties plus profondément, plus fortement que je n’aurais jamais cru.


    Son humeur avait disparu instantanément, pendant qu’il la regardait avec un sourire provocateur.


    -Toutes les émotions, sauf l'amour.


    -Alors c’est parce que vous n’avez pas rencontré la bonne personne.


    -Je ne sais pas.


    -Peut-être que tout simplement vous ne l’avez pas assez cherchée.


    -Oh, je l’ai cherchée.


    Lucy réfléchissait à cela maintenant que la chaloupe faisait son chemin sur la rivière, et elle sourit timidement.


    -A quoi pensez-vous? Demanda Daniel, et elle haussa les épaules.


    -A rien de particulier.


    -Vous souriez très souvent sans raison depuis ces derniers mois.


    -Y a t-il quelque chose de mal à ça? Sourire c'est habituellement le signe que quelqu'un est heureux.


    -Non, ça ne me dérange pas, dit-il, en la regardant avec douceur et inquiétude.


    Comme les bateaux approchaient d'un coude de la rivière, une tortue, perchée sur le tronc d'un arbre couché, les regardait. Elle plongea dans l'eau quand ils s’approchèrent, en attirant l’attention de quelques canards qui nageaient près de la berge herbeuse.


    A regarder la scène, Lucy pouvait à peine croire que la rivière chaude, remplie des feuilles vertes de nénuphars et bordée de saules, avait été le même lieu glacial et stérile où elle avait failli se noyer.


    Plus d'une fois elle avait voulu dire à tout le monde qu'elle devait la vie à Heath et qu’elle lui en serait éternellement reconnaissante. Ca aurait fait beaucoup pour sa réputation dans la ville et probablement lui aurait ouvert bien des portes qui ne lui étaient pas ouvertes maintenant. Mais aucun d'eux n'avait jamais rien dit en raison des dommages irréversibles que cela causerait à sa réputation. Personne ne voudrait jamais croire que son séjour de deux jours avec lui avait été innocent, pas dans une petite ville où les rumeurs répandaient le trouble si facilement.


    -Luuucy! Une voix haute et excitée vint de la berge, où un grand nombre des bateaux et des canots étaient amarrés. C’était Sally, qui était vêtue de blanc, rouge et bleu, en l'honneur de la journée.


    -Dites-lui plus tard, de ne pas appeler et attirer l'attention sur vous comme ça, déclara Daniel dans sa barbe. C'est indigne.


    -Daniel, il n’y a pas de mal. Tous ici sont nos amis.


    -Lucy, je pensais que nous avions convenu de porter les couleurs du drapeau! S'écria Sally. Comme c'est antipatriotique de ta part d’y avoir renoncé!


    -Je ne suis pas contre le patriotisme, cria Lucy, en riant, J'ai juste une plus petite garde-robe que toi.


    -Ce n’est pas grave, demande juste à Daniel de t’amener ici.


    -Je n'aime pas être commandé par une femme, murmura sombrement Daniel, ce qui provoqua le rire de Lucy


    -Pauvre chérie. Veuillez essayer d'être gentil avec elle pour moi. C’est ma meilleure amie, et je lui ai promis que nous mettrions notre couverture à côté de la sienne.


    -Comme nous le faisons chaque année ... pour qu'elle puisse puiser dans notre panier de pique-nique. Tout le monde sait qu'elle ne sait pas cuisiner. Avec qui est-elle cette fois? Cet agriculteur fauché? Ou Fred Rothford, ou …


    -Je ne sais pas. Mais je suis sûr que qui que ce soit ... la voix de Lucy s’éteignit, quand elle vit une grande silhouette se pencher négligemment contre un tronc d'arbre pendant que Sally naviguaient autour. Ses épaules étaient larges, ses hanches étroites. Il était vêtu d'une chemise blanche avec un col souple et des manches larges, son pantalon était de couleur chamois, et il était chaussé de bottes.


    -Pour l'amour de Dieu, siffla Daniel, qui est avec Sally? Ne me dites pas que je vais devoir déjeuner avec ce Confédéré!


    -Daniel, déclara Lucy, se demandant quelque part, dans le fond de son esprit pourquoi il lui fallait tant d'efforts pour produire un simple murmure, merci de ne pas me gêner. Ne nous mettez pas dans l'embarras. Vous pouvez tenir quarante-cinq minutes en étant poli avec lui. Vous n'avez pas à être aimable, juste à ne pas commencer de dispute.


    -S’il en commence une, il trouvera ce qu'il cherche!


    -Il ne veut pas d'un combat. Je suis sûre. Il est ici pour profiter du pique-nique, juste comme vous.


    -Ne nous comparez pas, dit Daniel durement. Je ne suis en rien comme lui.


    -Je suis d'accord, déclara Lucy avec émotion, en fermant son ombrelle et en faisant une rapide prière.


    C’était le genre de situation pour lesquelles les cauchemars étaient faits.


    Après que Daniel eut amarré le bateau et l’eut aidée à mettre pied à terre, elle releva l'ourlet de sa jupe et remonta la légère pente inclinée toute seule. Daniel fouilla dans la chaloupe pour sortir le panier de pique-nique, en prenant son temps, en musardant avec la réticence d'un homme qui fait face à une désagréable tache.


    Sally et Heath la retrouvèrent au bord de la clairière où les couvertures de pique-nique avaient été disposées.


    -Vous vous êtes déjà rencontrés avant, donc je suppose qu'il n'est pas nécessaire de vous présenter.


    La voix de Sally semblait superflue dans le contexte tandis que Lucy regardait dans les yeux bleus envoûtants et sentait son pouls s'accélérer à une vitesse alarmante.


    -Miss Caldwell, dit Heath poliment, c’est un plaisir inattendu.


    -Est-ce vraiment un plaisir inattendu? Demanda Lucy quand Sally alla aider Daniel avec le bateau.


    -Non et oui.


    -Qu'est-ce que ça veut dire?


    -Non ... ce n'est pas inattendu. Et oui, c'est un plaisir.


    -Vous avez planifié cela. Vous êtes ici avec Sally, parce que vous saviez qu’elle et moi sommes amies et que vous seriez probablement assis près de Daniel et moi au pique-nique.


    -Quelle modestie. Vous pensez que je serais si retors, d’avoir recours à de telles extrémités juste pour vous regarder mâcher un sandwich la bouche ouverte?


    Lucy rougit, gênée par ses railleries et consciente de la façon arrogante dont elle s’était exprimée.


    -Non, je ne pense pas vraiment ça.


    -Eh bien, j’aurais pourtant cru.


    Elle le regarda et vit que son sourire était plein de taquinerie amicale. Sévèrement elle lui sourit en retour. Elle était troublée par le sentiment qui soudainement, s’abattait sur elle, cette combinaison de joie, de nervosité et d'excitation. Quand il parlait sa voix touchait quelque chose en elle.


    -Mr.Rayne, j'espère que l'humidité de la Nouvelle-Angleterre, ne vous gâchera pas le pique-nique, réussit-elle à dire.


    -Pas du tout, Miss Caldwell. Je suis habitué à des climats plus chauds.


    -Pratique pour un jour comme aujourd'hui.


    Elle était consciente que ses yeux avaient fait une inspection de la tête aux pieds et vice-versa. Elle était heureuse d’avoir choisi l'une de ses plus belles robes faite de vaporeuse mousseline couleur pêche avec une ceinture attachée sur le côté. Elle était boutonnée devant avec des boutons de corail, et une perle ornait chaque bouton. Tandis que Daniel s’approchait derrière elle, Lucy toucha l'un de ses boutons avec agitation et envoya à Heath un coup d'œil de mise en garde.


    -Bonjour, M. Rayne, Déclara Daniel sans enthousiasme, sa moustache frémissait de l'irritation qu'il éprouvait à être cordial avec un homme qu'il n'aimait pas tellement.


    -Bonjour, M. Collier.


    Lucy fut reconnaissante de voir que pour une fois il n'y avait pas de sourire railleur sur le visage de Heath.


    Elle regardait d'un homme à l'autre, surprise de voir combien Daniel semblait raide dans son col rigide, sa veste à carreaux et son pantalon. Cher Daniel, si fiable, si complètement différent de l'élégant homme du sud.


    Daniel prendrait toujours soin d'elle, et même s’il n’était pas aussi fringant et excitant que certains hommes, il était en or massif. Elle soupçonnait que Heath, d'autre part, était à peu près aussi stable que le mercure.


    Lucy et Sally réussirent à remplir l'heure du déjeuner avec des bavardages, avec des histoires dont elles régalaient Heath. À propos de ce qu'elles avaient été, comment elles avaient grandi ensemble à Concord.


    Même Daniel ne put s'empêcher de sourire à quelques-unes des histoires, en particulier celles sur les spectacles d'amateurs, qu’elles et leurs amis avaient donnés.


    -Le meilleur que nous ayons jamais fait, déclara Sally, en retenant un fou rire, était « le chien aura son jour », une comédie de bout en bout. Rédigé en l'honneur d'un chien errant que Lucy avait recueilli.


    Heath sourit.


    -Ce devait être un chien remarquable.


    -Il n’avait pas une once de talent, déclara Lucy, ses yeux pétillants de rire. Ni même de discipline. Il n'a pas interprété son rôle de la façon dont l'auteur voulait.


    -Qui était l'auteur?


    -Lucy, bien sûr, dit Sally. Quand nous étions petites, elle écrivait toujours les comédies et les histoires. Certaines d'entre elles étaient absolument super.


    -Super? Daniel répéta le mot inconnu avec dégoût.


    -Abréviation pour superbe, traduisit Sally pour lui, avec un petit rire.


    Heath regardait Lucy de ses yeux chaleureux et interrogateurs.


    -Vous aimez écrire. Je ne savais pas cela.


    -Y a t-il une raison quelconque, pour que le sachiez? L’interrompit Daniel.


    Heath le regarda sans expression.


    -Pas du tout.


    -Qu'est-il arrivé à ce chien? Demanda Sally à Lucy, déviant la conversation à la hâte. Tu ne me l’as jamais vraiment dit. Je suis allée visiter des parents un été, et quand je suis revenue, il n’était plus là.


    -Je ne pouvais pas en parler. Lucy sourit tristement. Tu te souviens comme, il avait l’habitude de courir dans la rue, et d’aboyer après tout ce qui bougeait? Il a été pris sous les roues d’une charrette.


    -Quelle horreur, déclara Sally avec sympathie.


    -Oh, il m'a fallu des semaines pour récupérer, répondit Lucy. C’était ridicule, de m’être tant attachée à lui. Il n'était pas très beau.


    -Il était laid, corrigea Daniel.


    -Je suppose qu'il l’était, concéda t-elle. Le pauvre. Je l'avais trouvé quand il n'était pas plus grand qu'un poing. Quelqu'un avait abandonné une portée de chiots, et il était le seul encore en vie. Mon père a été consterné quand j'ai apporté le chiot à la maison, mais il m'a laissé le garder. Ce chien avait beaucoup de problèmes, toujours à s’attirer des ennuis, mais vous ne pouvez pas imaginer à quel point il était doux. Je n'ai jamais eu un autre animal par la suite.


    Les yeux de Lucy se remplirent de larmes, et elle se mit à rire consciemment tout en recherchant un mouchoir.


    -Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui me met dans cet état.


    -Il ne faut pas grand-chose pour faire pleurer notre Lucy. Sally sourit affectueusement et lui tapant dans le dos.


    -C'est quelque chose qui doit changer. Dit Daniel, l'air embarrassé et contrarié, en regardant Lucy du coin de l’œil. Personne ne devrait être si émotif pour un chien qui est mort depuis longtemps!


    Lucy rougit à la réprimande et ne savait plus où se mettre. Il y eut un silence pendant une seconde ou deux.


    -Eh bien, voyons, dit Heath doucement: Je ne vois rien de mal dans le fait qu’une femme ait un cœur tendre.


    -Une femme est censée donner l'exemple à ses enfants, le contredit Daniel. Si elle n'apprend pas à contrôler ses émotions, ses enfants se révéleront être un tas de mollassons qui pleureront aussi facilement qu'elle.


    Heath ne dit rien, ses yeux brillants posés sur le visage rouge de Lucy. Les profondeurs de son regard étaient teintées d’exaspération. Lucy savait qu'il se demandait pourquoi elle ne répondait pas à Daniel, de la façon dont elle avait l'habitude de faire avec lui. Mais il n'y avait pas moyen de faire comprendre à Heath comment c’était entre elle et Daniel.


    Je n’ai pas besoin qu’on me défende contre lui, voulait-elle lui dire, et surtout pas vous! Elle avait dû se contenter de lui donner un regard qui signifiait "ne créez pas d’ennuis".


    Heath tourna les yeux vers la rivière. Sa mâchoire se durcit tandis qu’il serrait les dents.


    -Quelqu'un reveut du gâteau aux amandes? Demanda Lucy.


    -Au moins une douzaine de morceaux, dit Sally, reconnaissante pour le changement de sujet. Mais les deux hommes étaient étrangement silencieux, comme si aucun d'eux n’avait entendu un mot.


    Le pique-nique se finit tranquillement, tandis que les femmes débarrassaient la nourriture, remballaient les paniers, et pliaient les couvertures, les hommes se réunirent pour échanger des conversations masculines et des blagues qui n’étaient pas considérées comme appropriées pour les oreilles des dames. Lucy et Sally s’assirent ensemble, en parlèrent avec un soulagement partagé après qu’Heath et Daniel se séparèrent pour rejoindre différents groupes.


    -Je n'aurais jamais imaginé qu'il y aurait un problème en mettant ces deux-là en présence, déclara Sally, en secouant la tête avec consternation. Daniel a toujours été ... si doux, si gentil pour tout le monde, un vrai gentleman. Et M.Rayne…c’est l'un des hommes les plus charmants que j'ai jamais rencontrés, même s'il est un traître et un rebelle.


    -Pour Daniel c'est encore trop tôt après la guerre pour se lier d'amitié avec un homme du Sud, expliqua Lucy tranquillement. Daniel ne peut pas oublier ce que les Confédérés ont fait à certains de ses amis. Même si Hea ... Mr.Rayne n'a rien contre lui personnellement, le fait est, qu'ils se sont battus dans des camps opposés, et aucun d’entre eux ne peut l'oublier.


    -J'ai toujours pensé que les Confédérés étaient méchants et sauvages, fit remarquer Sally judicieusement. Il ne le semble pas pourtant.


    -Bien sûr que non. Il s'agit d'un homme juste comme Daniel ou le reste de nos amis.


    -Non, je ne dirais pas que… Commença Sally, et puis elle fut interrompue par une volée de coups de fusil et de d’exclamations qui provenaient d'une prairie bien au-delà du terrain de pique-nique.


    -Un concours de tir, dit-elle, sa voix montant avec excitation. C'est donc là qu’ils sont tous allés.


    Daniel et ses amis recommencent.


    -Je serai heureuse quand ils se sortiront de ça, dit Lucy, debout et en arrangeant sa robe correctement avant de partir avec Sally.


    Plusieurs des couples et des groupes qui passaient sur le chemin grognaient au sujet du bruit qui perturbait le pacifique pique-nique. Les garçons faisaient partir des pétards, les hommes visaient à coups de fusil des boîtes, les filles riaient bruyamment les unes avec les autres.


    Aucune de ces plaintes n’étaient réelle cependant, car ils savaient tous que de telles choses étaient de coutume le quatre juillet.


    Lucy et Sally bavardaient et riaient tout en faisant leur chemin à travers la petite clairière dans la prairie où les hommes étaient partis. Elles n’hésitaient pas à envahir le concours de tir, car les hommes étaient toujours heureux d'être admirés et d’avoir des spectateurs. Lucy ressentait une immense fierté à la vue des performances de Daniel lors des matches. Il était le meilleur tireur de Concord et peut-être même le meilleur dans tout le Massachusetts. Pendant la guerre, les tireurs d'élite avaient beaucoup de valeur, puisqu’ils utilisaient moins de poudre et de plomb pour abattre un confédéré qu’un tireur moyen.


    Daniel avait reçu de nombreuses médailles et beaucoup de reconnaissance pendant la guerre, un fait qui n'avait jamais été oublié par les habitants de Concord. Ils étaient tous fiers de lui pour avoir si bien combattu pour eux et l’Union. Beaucoup de gens avaient taquiné Lucy en disant que Daniel n'appartenait plus, juste à elle, mais à chacun d'eux.


    Bien sûr, elle ne manquait jamais d’acquiescer, mais ce que personne ne semblait comprendre, c'est qu'elle n'était pas toujours heureuse à ce sujet. Il aurait été agréable, pensait-elle avec nostalgie, que Daniel ne se soucie pas tout à fait autant de ce que les autres penseraient, s'il n'appartenait pas à chacun d'eux, mais à elle seule.


    Au bord de la meadow David Fraser se tenait à environ 150 mètres d'un tronc d'arbre couché, qui était étayés par deux moignons. Avec précaution, il souleva le fusil Spencer et prit son temps pour viser l'une des sept boîtes de conserve alignées sur le dessus du tronc. Il tira, et la cartouche vide tomba au sol.


    Plusieurs hommes rirent, et taquinèrent avec bonne humeur David, car les sept boîtes continuaient à siéger placidement en ligne parfaite.


    -Je me rends. A votre tour, déclara David à Daniel qui rit et prit le fusil.


    Il remplit la chambre vide avec une autre cartouche à percussion, Daniel regarda en direction de Lucy et vit les deux jeunes femmes assises sur un grand rocher. Lucy lui fit un petit signe de la main et disposa ses jupes en s'installant plus haut sur le rocher au sommet plat.


    -Tu es la femme la plus chanceuse au monde, chuchota Sally. Daniel t’adore. Et il est si courtois et beau.


    -Oui, il l’est, dit Lucy.


    Il avait la carrure mince d'un aristocrate, et ses mains étaient belles et sensuelles.


    Il leva le fusil et il visa. Doucement, il appuya sur la gâchette. Un coup, et la première boîte, sauta.


    Deux, trois, quatre des boîtes furent enlevées rapidement. Cinq, six, sept. Daniel les avait toutes atteintes parfaitement. Ils applaudirent tous et sifflèrent, Daniel sourit modestement et regarda vers Lucy. Elle battit des mains de joie, son visage rayonnait.


    -Maintenant, à mon tour! Déclara Hiram Damon, un jeune garçon de dix-sept ans aux cheveux filasse.


    Ce qui fit rire le groupe avec indulgence. Hiram avait été trop jeune pour se battre pendant la guerre, un fait dont il se lamentait toujours.


    -Très bien, Hiram, c’est ton tour maintenant, déclara Daniel, en supervisant le processus de chargement du fusil pendant que le garçon introduisait maladroitement les nouvelles cartouches.


    -Je parie un quarter qu’il ne pourra pas en frapper plus d'une, dit quelqu'un.


    -Je parie un quarter qu’il pourra, répondit Daniel, en donnant une tape ferme sur le dos d’Hiram.


    -Vise un poil plus à gauche, Hiram, et prend ton temps.


    -Daniel fera un bon père, chuchota Sally. Il est tellement bon avec les enfants.


    Péniblement Hiram visa et tira, il en fit sauter deux. Sally applaudit bruyamment, parvenant même à crier et à siffler d’une manière indigne d’une dame.


    -Quelqu'un veut se mesurer à moi ? Demanda Daniel. Je prendrai un handicap pour égaliser les choses. Je vais prendre du recul, ou…


    -Mettez-lui un bandeau sur les yeux, suggéra Sally, et ils applaudirent tous.


    -Je me sens chanceux aujourd'hui, déclara David Fraser au milieu des bruits et de rires. Je vais relever le défi, Daniel, si vous me laissez rester ici et vous reculez de deux cents mètres.


    -Je donnerai un quarter à toute personne qui peut le battre! Déclara Sally haut et fort.


    -Et vous, Lucy?" Demanda Daniel, sa moustache se soulevait dans les coins tandis qu’il lui souriait.


    -Un baiser au gagnant, dit-elle, et tout le groupe se mit à rire, parce qu'ils savaient tous que Daniel avait toujours gagné.


    -Là, c'est une offre intéressante.


    Une nouvelle voix entra dans la conversation. Tout le monde regarda vers la droite, où Heath Rayne était à demi penché, à demi assis sur un rocher incliné. Sa voix traînante était douce, mais marquée quand il ajouta :


    -Ce concours est ouvert à tous?


    Lucy sentit ses joues se geler. Elle regarda ses mains et ses doigts crispés pendant que Sally murmurait:


    -Ce Sudiste n’a peur de rien.


    -Vous devriez vous épargner la peine, M.Rayne, dit Daniel avec raideur, toute la chaleur, et la couleur avaient quitté son visage. J'étais tireur d'élite, comme plus d’un Johnny Rebs* peut en témoigner. Les yeux étincelants de Heath étaient surprenants quand il sourit, apparemment peu perturbé par la raillerie.


    -Très bien. Je vais regarder. Ne me laissez pas vous déranger.


    Mais il avait troublé l'après-midi, et ils le savaient tous. Le match de tir, qui avait été rempli d'un esprit d'amusement, avait pris l'atmosphère d'un champ de bataille.


    -Non, rejoignez-nous. S'il vous plaît, l’invita Daniel, son visage déformé par une expression d'amertume qui était tout à fait inconnue à Lucy.


    -Non, non, chuchota Lucy, même quand David remit le pistolet à Daniel et recula respectueusement.


    Maintenant, le groupe d'hommes, qui avait été si bruyant et sympathique, était calme, attentif, avide, et tendu. Lucy ne se rendait pas compte qu'elle avait pris le bras de Sally, ou que ses doigts la griffaient. Sally se dégagea avec un petit cri et la regarda avec reproche. Lucy, était trop absorbée par la scène devant eux pour présenter des excuses. Elle ne pouvait pas croire, que Heath avait osé défier Daniel si hardiment, et que Daniel avait décidé de le prendre au mot.


    -Un tir d’essai? Demanda Daniel avec une politesse exagérée à Heath.


    -Non, merci.


    Les boîtes furent placées pendant que Daniel chargeait la carabine et jetait un regard sur Heath.


    -Vous savez comment gérer un Spencer? Il est différent des fusils, auxquels vous les Rebs, êtes habitués. Les fusils Spencer sont plus modernes que tout ceux que les Confédérés étaient en mesure d'utiliser, si modernes et rapides que le gouvernement fédéral avait eu peur que les troupes de l'Union perdent des munitions en tirant trop vite et sans prendre le temps de viser.


    -Je pense que je peux gérer. Heath se leva et se dirigea vers l'endroit où ils devaient se tenir, ses yeux se plissant comme il se concentrait sur la rangée de boîtes de conserve.


    -Pourquoi ne pas tirer de deux cents mètres, suggéra t-il, ce qui provoqua des murmures dans l’assemblée. Peu importe ce que pourrait être dit au sujet du Confédéré, il ne manquait pas de culot.


    Avec des exclamations faibles, le groupe recula de quelques pas, de sorte que Lucy et Sally se retrouvèrent presque au milieu du rassemblement. Certains des hommes posèrent leurs mains contre le rocher et se penchèrent contre elle, en regardant la scène. Lucy était assise avec tous les muscles crispés quand Daniel souleva la carabine. Son dos était rigide et bien en place quand il appuya sur la gâchette. Coup après coup, il frappa toutes les boites. Quand il eut fini, ils reprirent tous leurs respirations et le félicitèrent chaleureusement, bien que peu étonné de sa compétence.


    Lucy était déchirée entre une sensation de fierté pour Daniel, et le sentiment de pitié pour Heath, qui la traversa, alors qu’elle regardait celui-ci prendre le Spencer rechargé, et faire courir ses doigts légèrement au-dessus de la crosse du fusil. Personne ne pourrait tirer aussi bien que Daniel, et Heath passerait pour un idiot aux yeux du groupe.


    Pourquoi se sentait-il obligé de refaire le monde tout seul?


    Ses pieds légèrement écartés, il tourna son épaule gauche vers le tronc d'arbre et leva le canon.


    Lucy était surprise par la souplesse de sa posture. Il semblait ne pas prendre cela au sérieux. Elle fut surprise par le son du premier coup, il avait à peine pris le temps de viser! Les tirs vifs du fusil, fusaient si vite que Lucy se demandait comment il arrivait à le tenir. Après le septième coup Heath tourna la tête et regarda Lucy, leurs yeux se rencontrèrent dans un regard brûlant.


    -Doux Jésus…


    Lucy entendit quelqu'un murmurer, et avec un effort, elle arracha son regard de celui de Heath pour regarder le tronc d’arbre.


    Toutes les boîtes étaient tombées. Le silence régnait dans la prairie.


    -Match nul, dit Lucy, si énervée par la démonstration incroyable que sa voix vacillait.


    Les yeux de Heath n’avaient pas bougé de son visage.


    -Est-ce que cela veut dire nous allons tous deux obtenir un baiser? Demanda t-il avec intérêt.


    Lucy se demanda, d’où il prenait son toupet.


    -Cela signifie que personne n’a gagné, répondit-elle, souhaitant pouvoir lui dire sa pensée, pour les avoir, elle et Daniel, placés dans cette posture.


    -Cela signifie que le concours n'est pas terminé, grogna Daniel. Nous allons tirer à 225 mètres. Le premier, qui manque, perd.


    Dans les secondes qui suivent il y eu beaucoup de remous. Les boîtes furent récupérées et mises en place une fois de plus, le Spencer rechargé. Les coups de feu retentirent à travers la prairie tandis que Daniel frappait toutes les boites. Ses yeux bruns brûlaient avec une satisfaction froide.


    Puis ce fut au tour de Heath, et il atteignit toutes les boîtes proprement avec une célérité inquiétante.


    Oh, il était bon. Ils le savaient tous. Il affichait un léger sourire sur son visage tandis que le match continuait, et son attitude désinvolte indiquait clairement que tout cela était ridiculement facile pour lui.


    Daniel, d'autre part, était irrité presque au-delà du possible. Il avait l'air de plus en plus tendu à chaque tour. Lucy agonisait au fur et à mesure que Daniel devenait, rouge, en sueur et silencieux. Elle ne l'avait jamais vu tellement en colère, et silencieusement elle maudit Heath et ses manières de prédateurs.


    Quand elle pensait qu’elle s’était sentie désolée pour lui! Il se moquait de tous avec son habileté, et il ne pouvait pas ne pas savoir, qu'au lieu de l'admirer, ils viendraient à le détester intensément, mais il continuait


    Lucy jeta un œil au dos large de Heath, puis regarda Daniel, qui se battait par orgueil. Son regard s’adoucit avec inquiétude, car elle savait que Daniel n'avait jamais été battu lors d'un concours de tir par qui que ce soit, et cela lui ferait beaucoup de mal de perdre.


    Et en quelque sorte, ils savaient tous qu'il allait perdre.


    Elle sentit le regard de Heath sur elle. Elle le regarda, incapable de garder pour elle son anxiété et son indignation.


    Sur ses lèvres, tremblaient les mots qu'elle voulait dire, mais devait garder à l'intérieur. Soudain, le reflet de plaisir sauvage quitta le visage d’Heath, et il passa une main à travers l'épaisseur de ses cheveux ébouriffés.


    Quand il prit le fusil cette fois, ses mains étaient plus calmes sur l'arme et ses mouvements étaient plus lents. Il jeta un rapide coup d'œil à Lucy puis visa la cible. Un, deux, trois... quatre, cinq ... six. Il y eut une légère hésitation avant qu’il ne tire le dernier coup.


    La septième boîte ne tomba pas.


    Sallys cria et sauta à bas du rocher afin de courir vers Daniel. L'enthousiasme bruyant éclata de la foule des spectateurs et ils se serrèrent tous autour de Daniel, lui tapant sur le dos et le félicitant vigoureusement.


    Lucy restait immobile, regardant Heath, quand il fit à son fiancé, un salut arrogant. Daniel hocha la tête froidement, puis se retourna vers ses amis, souriant pendant qu’ils l’acclamaient.


    Heath marcha vers Lucy, son visage brun, rasé, aussi impénétrable que celui d'une statue. Avec l’absence d'un sourire, la cicatrice à la tempe était plus marquée que d'habitude. Elle voulait se jeter sur lui et le gifler jusqu'à ce qu'elle comprenne soudain ce qu'il avait fait. Bien qu'aucun d'entre eux ne le sache, il avait permis à Daniel de gagner! Manquer le dernier coup avait été un geste de mépris pour eux, pour le jeu qui avait tant compté pour eux, et si peu pour lui. Elle se demandait s’il la méprisait également.


    -Vous l'avez fait exprès, dit-elle d'une voix faible. Il la dévisagea, sans faire aucun effort pour atténuer l’expression de son regard.


    -Je l'ai fait pour vous, répondit-il d'une voix rauque. Bien que, seul Dieu sache, combien c’est irritant d’avoir à l'admettre.


    Il y avait un peu d'autodérision dans sa voix.


    -Vous semblez être une de mes faiblesses.


    -Ne croyez pas que je vous doive quelque chose! En hâte, elle se détourna et sauta sur le côté de la roche. Il l’attrapa sous les coudes, l'aidant à descendre, et elle fut choquée par les sentiments qui l’assaillaient à la simple pression de ses mains sur ses bras nus. Même si tous ces gens étaient près et que Daniel était à quelques mètres de là, elle voulait, contre son propre gré, être tenue par Heath Rayne.


    Pendant un moment elle ressentit l'envie de s'accrocher à lui, d’enterrer son visage contre sa peau de cuivre et de respirer son odeur.


    Même si elle luttait contre l'envie, Lucy ne pouvait nier qu'il avait un pouvoir sur elle que personne d'autre n’avait eu, ni Daniel ni quelqu'un d'autre. Le caractère irrévocable de cette constatation lui faisait peur.


    S’arrachant à son emprise, elle se détourna de lui, elle courut aveuglément vers le groupe qui entourait Daniel, luttant jusqu'à ce qu'elle soit aux côté de son fiancé.


    Quand elle regarda le rocher, Heath n'était plus là.


    


    ********************


    -Que lui avez-vous dit?


    -Rien. Je m’en souviens à peine, murmura Lucy, plissant les yeux devant l'éclat de la lumière du soleil, qui éclairait les côtés du train.


    Ils marchaient vers le wagon, où les agriculteurs de la périphérie de la ville, empilaient leurs produits. Daniel était resté de pierre pendant que Lucy l'accompagnait jusqu'à la voiture de tourisme.


    Après une bonne quinzaine de minutes de harcèlement, elle aurait souhaité, ne pas avoir promis , d’accompagner Daniel au train qui partait en direction de Boston.


    -A quelle heure est votre réunion? Demanda t-elle. J'espère que le train sera à l'heure.


    -Sally a dit que vous n’aviez fait que vous regarder l’un et l’autre pendant le concours de tir.


    -Je vous regardais !


    -Je ne veux pas que vous lui parliez à nouveau. Pas un mot, plus jamais, à moins que je ne sois là.


    -Daniel, c'est idiot. Que faire si nous nous rencontrons dans la rue? Devrais-je simplement l'ignorer?


    Ce sont des mauvaises manières!


    Sa protestation semblait l’irriter dix fois plus.


    -Lucy, je ne tolérerai aucune discussion sur ce point. Si nous nous marions, si nous devenons mari et femme…


    -Que voulez-vous dire par si?


    -Nous devons être d’accord. Vous avez été différente ces derniers mois, comme je ne vous avais jamais connue, déraisonnable et frondeuse, en essayant de me pousser au bord de mes limites. Mais jamais plus. Je ne veux plus que vous parliez à . . . cet homme du Sud, jamais plus. Je veux que vous réfréniez votre amitié pour Sally. Peut-être, qu'elle a une mauvaise influence sur vous. Je ne veux pas que vous alliez aux réunions ou à des bals sans moi, puisque votre père ne peut évidemment pas garder un œil attentif sur vous.


    -Je ne suis pas un enfant pour être surveillée!


    -Si vous voulez être ma femme, il y a quelques règles que nous allons mettre en place dès maintenant.


    -Daniel ...Les joues Lucy devinrent rouges alors qu’elle tremblait de frustration. Depuis le concours de tirs, il avait arboré une expression austère, troublée, qui convenait trop bien à ses traits minces, et ne montrait aucun signe de disparaître bientôt. Les yeux brun foncé étaient froids, ses lèvres serrées sous la moustache impeccablement soignée.


    -Le train va partir bientôt, dit-il, la regardant à peine. Je monte. Nous parlerons plus ce soir.


    Comme il montait à bord du train, Lucy le regarda et croisa les bras sur sa poitrine, la mâchoire serrée d’un air rebelle. Daniel pensait qu'elle avait changé. Eh bien, il n'y avait aucun doute dans son esprit qu'il avait changé aussi !


    Le train s’éloigna laborieusement de la gare et commença à descendre. Lucy le regarda se transformer en une petite tache dans le lointain, soupira d’un air morne et se retourna pour rentrer chez elle.


    -Vous deux, avez des conversations intéressantes.


    Surprise, elle leva les yeux dans la direction de la voix. Ses yeux se plissèrent sur le beau sourire coquin de Heath Rayne.


    -Etiez-vous en train de m’espionner? Demanda t-elle d'un ton bourru, en regardant autour pour s'assurer que personne n'était assez près pour les entendre.


    Heath haussa les épaules, glissant ses mains dans les poches de son pantalon. L'action fit que le pantalon fut ajusté de manière presque indécente tant il était serré, soulignant la puissance de ses cuisses. Lucy se réprimanda de remarquer une telle chose. Mais il y avait une aura autour de lui que peu d'hommes possédaient, une attitude purement masculine de confiance qu'il fallait être aveugle pour ne pas apercevoir.


    -Non, je n'espionnais pas. Les coins de sa grande bouche se relevèrent dans un sourire irrésistible. J'ai quelques petites choses à faire en ville, et j’ai aperçu ce charmant chapeau.


    Défensivement, elle leva la main pour vérifier la position de son délicat chapeau blanc, qui était orné d'un papillon en perle et d’un bouquet de plumes de marabout.


    -Ne le touchez pas. Il est parfait, dit-il, et ses yeux étaient franchement appréciateurs.


    -Si vous avez entendu quoi que ce soit…


    -Je n'ai rien entendu.


    -Nous avons discuté de questions privées.


    -Je sais. Heath sembla prendre beaucoup de plaisir à énumérer la liste des règles que Daniel lui avait dictées. Ne pas être amie avec Sally, ne pas être vue avec moi, ne pas aller aux réunions ou à des bals sans lui à vos côtés. Même après que vous serez marié, il va encore peut-être vous dire quoi faire et à qui parler.


    -C'est le droit d'un mari, n'est-ce pas?


    -Ah bon?


    La réponse classique serait un oui. Lucy resta silencieuse pendant plusieurs secondes. Ses lèvres s’entrouvrirent et se fermèrent à plusieurs reprises alors qu'elle cherchait une réponse appropriée.


    Elle ne pouvait pas en trouver une.


    -Les choses changent après le mariage, dit-elle enfin, en se parlant à elle-même plus qu’à lui. Les gens changent.


    -Oui, mais généralement pas pour le mieux.


    -Comment savez-vous? Etes-vous une autorité sur le mariage ... ou sur moi, en cette matière? Vous agissez simplement comme Daniel, comme si vous saviez ce qui est mieux pour moi. Eh bien, peut-


    être que je devrais commencer par décider ce que je veux!


    Ses yeux brillaient comme ceux d’un chat.


    -Peut-être que vous devriez. Que voulez-vous?


    Elle voulait Daniel. Mais elle voulait que Daniel soit différent.


    -Ce n'est pas votre préoccupation.


    -Mais oui, ça l’est. J'en ai peur, j'ai déjà beaucoup investi en vous.


    -Investi quoi? Beaucoup de quoi?


    -Beaucoup d'inquiétude et de chagrin, chérie, le ton désinvolte de la voix démentant ses paroles. A propos du fait qu'il est décidé à vous changer. Ce n'est pas bon pour vous.


    -Arrêtez. Je n'écoute pas.


    -Il essaie de vous changer en une petite créature obéissante, comme il veut que vous soyez, jusqu'à vous rendre malheureuse. Et c’est uniquement parce qu’il est l’opposé de tout ce que vous êtes.


    -Opposé, c'est risible. C'est ridicule. Je n'ai jamais rencontré quelqu'un, qui me ressemble plus que Daniel. Lui et moi sommes le même genre de personne.


    -Est-ce la façon dont vous vous voyez? Et tout à coup il prit un air renfrogné. Le genre de femme qui sera heureuse avec un mari qui veut faire d'elle un reflet de lui-même? Croyez-vous vraiment. . . Il s'arrêta net et la regarda, et la lumière quitta ses yeux comme il effaçait l'expression de son visage, le rendant lisse et indéchiffrable.


    -Petite tête de mule. A chaque mot que je dis, vous vous campez davantage sur vos positions? Eh bien, je ne vous laisserai pas vous servir de moi pour attiser votre détermination. Si vous le voulez, vous déciderez par vous-même ! Je ne dirai plus un mot là-dessus.


    -Mais ... mais nous n’en avons pas fini avec la conversation. Je veux savoir ce que vous alliez dire.


    -Je préfère parler d'autre chose.


    -Mais Heath, vous ne pouvez pas juste me dire…


    -Non.


    Lucy ne pouvait pas se rappeler la dernière fois que quelqu'un avait utilisé ce mot à son égard. A lui tout seul, il sonnait comme une finalité.


    Elle découvrait qu'il l'agaçait au plus haut point, comme s'il venait de fermer une porte devant-elle.


    -Pourquoi pas? Dit-elle, la voix soumise et, même si elle n’aimait pas l'admettre, plutôt maussade.


    -Parce que vous voulez une dispute et moi pas. Et vous devriez avoir cette discussion avec Daniel.


    Vous auriez pu vous disputer avec lui, il y a cinq minutes au lieu d'attendre que je me montre.


    -Je n'attendais pas que ... oh, je ne veux pas parler de ça. Vous me faites sentir comme si…


    -Comme quoi?


    -Comme quand j'étais petite, et que je faisais quelque chose qui rendait mon père fou. Avant que je puisse expliquer quoi que ce soit, il avait déjà pris sa décision au sujet de pourquoi je l'avais fait. Il n'y avait pas moyen de lutter contre cela, et ce n'est pas juste!


    Heath rit, en secouant la tête tristement.


    -Non, ce n'est pas juste. Mais avec une fille comme vous, il n'est pas étonnant que votre père ait dû recourir à de telles tactiques. La plupart du temps, vous avez du l'envelopper autour de votre petit doigt, et tout le monde le sait.


    -C'est un homme bon, il est droit et franc. Il sait exactement ce qu'il veut…


    -Oui. Vous tenez de votre mère, alors.


    Elle sourit à contrecœur à la douce raillerie.


    -Je ne sais pas vraiment. J'étais trop jeune pour me souvenir de choses sur elle. Mais je sais qu'elle était très belle.


    -Je suis certain qu'elle l’était, dit-il, en remettant l'une de ses boucles derrière sa tête. Le geste était beaucoup trop familier, mais elle était trop perdue dans ses propres pensées pour le remarquer ou le réprimander pour cela.


    -Père ne m’a dit jamais un mot à son sujet. Mais Mrs. Morgan. . . l'une des femmes qui appartenaient autrefois à quelques-uns des mêmes groupes et clubs qu’elle, m'a dit que ma mère aimait faire des discours devant toutes les dames des clubs de bienfaisance lors des réunions. Une fois, elle a envahi une des séances du conseil municipal et a pris pendant quinze minutes la parole, il était question de laisser les filles continuer leurs études à l'école communale. Ils leur faisaient quitter l’école, parce qu’il n'y avait pas assez de place pour tous les garçons. Je pense que mon père a dû avoir du mal à garder son calme.


    -Ca je veux bien le croire.


    -Y avait t-il des femmes comme ça en Virginie lorsque vous étiez plus jeune?


    -Qui prononçaient des discours? Pas exactement.


    -Votre mère était-elle…


    -Non, chérie. Elle est décédée quand j'étais un jeune garçon.


    Surprise et fascinée par la révélation, Lucy eut soudain envie de connaître d'autres choses sur lui.


    -Et votre père ?


    -Il est mort pendant la guerre.


    L’humeur indulgente d’Heath semblait s'écouler comme l'eau d'un bain. Apparemment, il n'aimait pas répondre à des questions personnelles.


    -Pas de famille du tout?


    -Une demi-sœur, un demi-frère ... et une belle-mère. Qui remplit tous les clichés que vous avez entendus sur les belles-mères.


    -Sont-ils toujours…


    -Regardez le ciel ... la pluie arrive. Vous feriez mieux de rentrer à la maison avant que votre chapeau ne soit ruiné. A moins que vous ne vouliez que je vous raccompagne en calèche?


    -Oh, mais les gens vont nous voir.


    -Oui, vous devez suivre les ordres de Daniel à la lettre. J'avais oublié.


    -Je vais marcher, répondit Lucy obstinément. Ce n'est pas loin.


    Il sourit et prit une de ses mains dans les siennes, la soulevant pour y déposer un baiser. Elle ressentit encore, une étrange sensation au contact de sa bouche sur sa peau.


    -Ça a été un plaisir, Cinda, murmura t-il, et il s'éloigna avec cette foulée lente, comme s'il avait tout le temps du monde pour se rendre là, où il allait.


    Chapitre 4.


    La cloche de la paroisse sonna. Lucy rejeta le drap de dentelle qui s'emmêlait autour de ses jambes et sortit du lit pour aller à la fenêtre regarder à l’extérieur avant même d’être complètement réveillée.


    Le ciel était rempli de nuages épiais et bas qui maintenait un brouillard doux sur la ville endormie. En dépit de la menace de pluie, les nuages brillaient d'un rouge terne, en particulier sur la route de la section de Concord à Lexington.


    Des nuages rouges, pensait-elle, et ses yeux regardèrent la rue qui commençait à se remplir de personnes, de véhicules, et de chevaux. Le vent arriva jusqu'à elle humide, et chaud, apportant avec lui une légère odeur de fumée. Elle courut vers le placard et sortit à la hâte une de ses plus vieilles robes, ses mouvements étaient maladroits à cause de sa hâte et de sa somnolence. Tout le monde allait aider quand il y avait un incendie, il y avait des tâches, que même les femmes et quelques-uns des enfants plus âgés pouvaient faire.


    Elle mit sa robe bleue et la boutonna hâtivement, il n'y avait pas de temps à perdre. Elle attacha ses cheveux en arrière avec un ruban et mit une paire de chaussures usées avant de se mettre à courir.


    Lucas Caldwell était déjà là, en train d’enrouler une longueur de corde. Il fourra la corde dans un seau qu'il avait en tant que membre de la brigade des seaux, qui avait opéré autrefois, avant qu’il y ait des professionnels rémunérés par la municipalité et des pompes à moteurs. Ses cheveux blancs et sa moustache blanche, d'habitude si parfaitement soignés, étaient froissés dans un désordre comique. .


    -Père, je suis prête, déclara Lucy haletante, son excitation contrastait avec le visage calme de son père. Il était toujours si pratique, si patient à propos de tout, même devant une catastrophe.


    -Les Hosmer, ont arrêté leur calèche devant chez nous. Nous allons avec eux, répondit-il, en lui tapotant l'épaule brièvement.


    -Père, s'il vous plaît ne prenez pas de risques ce soir. Vous accomplissez toujours les tâches les plus risquées, au lieu de laisser les jeunes hommes les faire! Rappelez-vous que vous êtes tout ce que j'ai, et si quelque chose vous arrive…


    -Je ferai seulement ce qu'il faut, rien de plus, la rassura t-il. Pas d’héroïsme, mais un Caldwell fait toujours son devoir, Lucy.


    -Oui, je sais, dit-elle, et comme elle le regardait, elle réalisa pour la première fois avec quelle rapidité il vieillissait. Un fin réseau de rides avaient creusé ses joues et se répandait le long de son cou, les taches de vieillesse brun pâle parsemaient sa peau. Elle détestait penser qu’il serait facile pour lui de se blesser.


    -S'il vous plaît faites attention, répéta t-elle doucement.


    Lucas hocha la tête distraitement, son attention était retenue, par la vue des nuages épais au loin. Il ne pleuvrait pas assez pour étancher l'incendie ou entraver sa progression.


    Ils parlèrent peu avec les Hosmer tandis que la calèche roulait dans le sens où tous les autres allaient.


    Les trois fils des Hosmer perchés avec impatience sur leurs sièges, étaient tous adolescents et remplis d'excitation, non concernés par les soucis auxquels les adultes devaient faire face. Lucy s'agrippa au siège, ses longs cheveux châtain menaçaient d'échapper à ses attaches, dans le vent qui la fouettait de plus en plus. Elle laissa échapper un petit cri surpris alors qu'ils s'approchaient de l'incendie.


    C’était la maison des Emerson. Le toit et l'étage supérieur étaient consumés par le feu, qui semblait s'élever plus haut à chaque seconde, jusqu'à sembler frôler les nuages. Des hordes de personnes s'affairaient autour de la maison, certains audacieux faisaient des incursions brèves au rez-de-chaussée pour sauver meubles et vêtements. Les membres du service d'incendie étaient à pied d'œuvre pour maîtriser les flammes, mais il semblait qu'il était trop tard. En face de la maison, les grands chevaux blancs qui avaient tiré la pompe à moteur piétinaient avec impatience. La chaudière noire du moteur émettait des rafales importantes de fumée car il travaillait pour pomper l'eau à travers le tuyau.


    Lentement, la calèche s’arrêta devant de la cour, qui était jonchée de papiers et d’objets personnels qui avaient été sortis de la maison.


    -Ce pauvre homme, murmura Mrs. Hosmer, une rousse grisonnante avec des yeux bleus vifs, intacts après cinquante années de vie dure. C’était une femme vive et gentille. Lucy suivit son regard et vit Mr. Emerson debout devant la maison en flammes, ses cheveux pâles collés contre ses joues maigres, ses épaules voûtées recouvertes d'une couverture mouillée.


    -Lui qui aime tant que tout soit en place. C'est plus dur pour lui que pour tout autre.


    -Il a beaucoup d'amis, observa Lucas Caldwell légèrement, en aidant Lucy à sortir de la voiture.


    Les Emerson s’en sortiront bien.


    -Je l'espère, déclara Lucy, et elle donna à son père un baiser rapide avant de se précipiter à l’endroit ou se tenaient les femmes et les enfants. Ils faisaient une chaîne avec des brassées de vêtements et de petits meubles pour les mettre à l'abri du danger. Les hommes étaient occupés à déplacer les plus gros meubles à l’extérieur, grognant sous l'effort et transpirant à la chaleur incroyable de l'incendie, que de plusieurs mètres plus loin Lucy sentait brûler sur ses joues.


    C'était comme se tenir debout devant un four chaud au milieu d'Août.


    -Quelqu'un a t-il vu la boîte de document de Mme Emerson? Demanda haut et fort Abigaïl, la sœur de Daniel, arrivant de l'endroit où la famille Emerson se trouvait. Elle était dans la bibliothèque. Elle dit qu’elle y a mis des papiers importants, certaines obligations et des contrats.


    Ils cherchèrent tous dans la cour rapidement, mais aucune boîte ne fut trouvée. Il y eut un moment de silence et d'indécision, et Lucy qui se trouvait face à eux, se rendit compte qu’ils avaient tous peur d'aller dans la maison.


    -J’y vais, dit-elle, en serrant le ruban autour de ses cheveux afin de s'assurer qu'ils restent attachés en arrière.


    -Mais c'est dangereux…


    -Pas encore. Les hommes et les garçons sont toujours à l'intérieur pour prendre les meubles. Le feu n'a pas pris en bas.


    Lucy se précipita par la fenêtre entrouverte avant que quiconque puisse émettre d'autres objections.


    Elle referma la fenêtre avant de s'aventurer plus loin dans la pièce. Il faisait tellement chaud et il y avait tellement de fumée qu'elle pouvait à peine voir. Un silence surnaturel s’était installé dans la pièce pendant que le bruit du feu rugissait tout autour.


    La poignée de la porte était encore assez froide. Prudemment, elle ouvrit la porte et entra dans le couloir, où les hommes se précipitaient dans les deux sens dans les derniers efforts pour sauver les objets de valeur. Dans la frénésie, personne ne sembla l’apercevoir, et elle se glissa le long du mur jusqu'à la porte suivante. C'était la bibliothèque, elle la reconnut avec soulagement, et se glissa à l'intérieur. La fumée piquait ses yeux et l'intérieur de son nez. Tout en toussant, Lucy tourna autour d'une gigantesque et solide table et heurta une chaise, qui tomba sur le sol. Un sentiment de triomphe tremblait dans sa poitrine quand elle vit sur la table un objet métallique. La boîte à document.


    Saisissant la boîte, qui était déjà chaude au toucher, elle la mit sous le bras et se hasarda courageusement dans le couloir, où les cris étaient assourdissants. Elle toussait si fort qu'elle pouvait à peine respirer. Un jeune garçon portant une lourde chaise, la heurta par accident, la projetant contre le mur. Soudain, un morceau de bois brûlant tomba du plafond, la manquant de peu, et elle le regarda s’écraser, en état de choc.


    Le plafond commençait à se désagréger! Le courage de Lucy s’enfuit tandis que son visage pâlissait portant les stigmates d’une peur réelle.


    Son pouls battait la chamade. Aussi irrationnel que ce soit, son premier instinct était de se diriger vers un coin pour se cacher.


    Elle devait sortir d'ici! Craignant que ses jupes se prennent feu, elle commença à sauter par-dessus le morceau de bois.


    Au même moment, un pied botté poussa le bois sur le côté d'un seul coup, et ses épaules furent saisies dans une poigne si brutale qu'elle laissa tomber la boite de documents.


    -Par le diable, qu'est-ce que vous faites ici? Demanda une voix rauque masculine, et elle leva les yeux vers le visage dur d’Heath Rayne.


    Elle fut tellement surprise par la pression brutale de ses mains et son aspect farouche qu'elle n'aurait pas pu dire un mot pour sauver sa vie. Sa peau cuivrée était brillante de sueur et maculée de suie, ses yeux étaient plissés et rougis par la fumée. La chemise qu'il portait était relevée aux manches, révélant les muscles lourds et tendus fermement contre le linge humide, la chemise ouverte sur la poitrine et un ventre musclé. Il était tellement en colère qu’il semblait sur le point de la gifler, et à juste titre pendant une seconde, elle eut peur qu'il le fasse.


    -Je veux que vous sortiez votre petit popotin d'ici! Dit-il sèchement. Pourquoi votre père ou votre damné fiancé ne gardent-ils pas un œil sur vous? Si aucun d'eux ne vous donne une fessée pour ça, c’est moi quoi le ferais!


    -Je suis venue ici pour une raison importante! L’interrompit Lucy avec indignation, se tortillant sans son emprise douloureuse et se baissant pour ramasser la boîte. Elle s’arrêta comme une quinte de toux la secouait.


    Heath murmura une malédiction et prit l'objet dès qu'elle se redressa. Il mit un bras autour de sa taille et rapidement la traîna, la porta à moitié, dans le couloir. La porte d'entrée était entourée sur les deux côtés par les flammes. Lucy cessa de se débattre tandis qu’il l'abritait avec son corps et l'emportait à travers. Son nez et ses joues frôlaient ses cheveux d'or, qui étaient obscurcis par la sueur. Elle pouvait sentir, la cruelle puissance de ses bras autour d'elle, aussi sûrs et rigides que les mâchoires d'un lion. Son absence de peur faisait qu’elle se sentait comme le genre de femme qu’elle méprisait le plus, le genre qui était sans réaction en présence d'un homme fort. Respirant profondément, elle reprit ses esprits et leva la tête sur son épaule. Elle commença à se détacher de lui dès qu'ils furent dehors. Il la remit sur pieds sur le perron, elle se stabilisa, et il lui tendit la boîte métallique.


    Elle semblait beaucoup plus lourde qu'avant, et elle la prit dans ses bras tremblants.


    -D'abord, vous vous noyez presque, et maintenant vous êtes presque calcinée, dit Heath, en la faisant pivoter et lui donnant une poussée ferme vers les marches en direction de la rue. Il semblait encore en colère, mais pas autant qu'avant.


    -Dieu sait ce que vous ferez la prochaine fois.


    -Je m’en serai sortie sans vous!


    - En enfer. Maintenant tenez-vous à l'écart.


    Elle n’osa pas lui parler quand elle le vit passer par la porte à nouveau. En descendant les marches, Lucy fut surprise de constater que ses genoux étaient faibles tandis qu’elle marchait vers la pile de meubles dans la cour. Après avoir posé la boîte de document avec précaution sur un canapé, elle vit que les hommes portaient les dernières pièces de mobilier de la maison. Aucun d'eux ne pouvait revenir en arrière maintenant. Le feu avait détruit l'étage supérieur et se propageait à l'étage inférieur, il avait dévoré les plafonds et les murs jusqu'à ce que la maison devienne un piège mortel.


    Elle fit son chemin vers son père, qui était debout près des Emerson et regardait le magnifique incendie.


    Mr. Emerson était clairement en état de choc, les yeux allant lentement sur les flammes crépitantes et l'air complètement hagard.


    Lucy détourna les yeux, incapable de regarder une telle douleur. A quelques mètres de distance, elle vit Daniel qui avec quelques autres faisait l'inventaire de ce qui avait été sauvé. Se sentant coupable, elle se rendit compte qu'elle n'avait même pas eut une pensée ou inquiétude à son sujet Elle décida d’aller vers lui dès que l’incendie se sera calmé un peu.


    -Mon manuscrit, dit Emerson tout à coup, sa voix était si faible dans un premier temps que c'était difficile à entendre, Mon dernier manuscrit. Il n'y a aucune copie en dehors de celui qui est dans la maison. Mon manuscrit!


    -Ne vous inquiétez pas, Mr. Emerson, quelqu'un a dit avec douceur. Je suis sûr que quelqu'un a réussi à le…


    -Qui? Où est-il? Emerson s'accrochait à l'idée avec une énergie nouvelle, élevant la voix dans l'agitation. Il était conservé dans une boîte blanche dans la bibliothèque. Où est-il?


    Il eut de brefs remous dans la cour comme ils essayaient tous vainement de trouver le manuscrit.


    -Mon manuscrit, dit Emerson, la voix tremblante. Son visage était blanc comme un linge il s’éloignait des gens qui essayait de l'entourer et de lui offrir leur réconfort. Il faillit trébucher sur Heath, qui était assis sur le sol avec ses avant-bras appuyés sur ses genoux dans une posture lasse.


    Heath, plissa ses yeux bleus, leva la tête et regarda l'autre homme. Il y avait un monde de différence entre eux. D’une part, un homme âgé et fragile, rempli de la connaissance de toute une vie d'expérience, l'autre fort et très jeune, avec une vie entière devant lui. Un du nord, l'autre du Sud.


    Mais il y avait des similitudes entre eux. Ils partageaient tous deux un respect inhabituel pour l'écriture, et Heath comprit exactement ce que la perte du manuscrit signifiait pour le vieil homme.


    Comme ils se regardaient l’un et l’autre en silence, Heath se remit sur pieds, puis il murmura un juron explicite, et courut vers la maison.


    Paralysée, Lucy le regarda ramasser une couverture trempée sur le sol et monter les marches du perron.


    Personne ne fit un geste pour l'arrêter.


    -Non, dit-elle, trop doucement pour qu’il entende, et comme il se rapprochait de l’enfer, elle cria paniquée. Ne faites pas ça!


    Si Heath l’entendit, il l'ignora, et il disparut dans la maison en flammes.


    Elle essaya de faire un pas en avant, mais son père la retint en murmurant que tout le monde les regardait. Son souffle se raréfiait dans sa gorge, son cœur battait jusqu'à lui faire mal. Ses yeux étaient fixés sur la porte et elle était raide comme une statue, ses muscles aussi rigides que le fer. De quelque part dans la maison il y eut bruit effrayant, le son d'une autre partie du toit qui tombait.


    Son père posa une main sur son bras et elle tressaillit, regardant fixement la porte, comme si cela seul ferait apparaître Heath. Il lui semblait que des heures passaient, et il n'y avait toujours aucun signe de lui.


    -Lucy, que se passe t-il? Elle entendit la voix de Daniel, et elle se tourna vers lui. Il avait l'air fatigué, il soupira et étira ses muscles de l'épaule.


    -Le ... je ... Mr.Rayne est là, dit-elle fermement. Est-ce que ça ne vous inquiète pas?


    -M’inquiéter? Répéta Daniel, en l'attrapant par les coudes, les yeux fixés sur son visage. La confusion, puis l’irritation brillait dans ses yeux brun foncés. Je suppose que nous sommes tous inquiets ... mais personne autant que vous. Pourquoi, Lucy?


    -Il s'agit d'un être humain! Pourquoi personne ne semble se soucier de ce qui se passe? Pourquoi personne ne comprend?


    La voix de Daniel était forte et régulière, quand il lui répondit.


    -Vous étiez une enfant pendant la guerre, vous êtes celle qui ne comprend pas. Les gens comme lui nous tiraient dessus pour nous achever. Mon Dieu, savez-vous ce que les Rebs ont fait pendant la guerre? Certains d'entre eux n'étaient pas mieux que les Indiens, ils scalpaient et écorchaient les soldats de l'Union! Savez-vous ce qu'ils nous ont fait dans ces prisons puantes? Ils nous ont traités comme des animaux, nous laissant mourir faute de nourriture et de médicaments. Oh non, je n'oublierai pas, et je ne pardonnerai pas. Et ce confédéré, il peut être beau et aussi charmant que le diable, mais en dessous il est aussi sale et pourri que le reste de son espèce. Il ne mérite pas que l’on s’inquiète pour lui.


    -Mais ils n'étaient pas les seuls. J'ai entendu parler de ce que les soldats de l’Union ont fait aux Sudistes, dit Lucy en essuyant les larmes qui tombaient sur ses joues. À propos de brûler leurs maisons et leurs terres, ce qu'ils ont fait aux femmes ...


    Daniel était très calme.


    -Que dites-vous? Exigea t-il, le visage dur et le regard perçant.


    -Je ne pense pas que ce soit tout bon ou mauvais…


    -Vous êtes contrariée par toute cette agitation, l’interrompit-il froidement, c'est pourquoi je vais oublier cette conversation. N’essayez pas de penser à des choses qui sont au-delà de votre compréhension, Lucy. Si vous aviez fait la guerre vous sauriez quel genre de personnes sont les gens du Sud, et vous les haïriez. Et si j'étais vous, je cesserai de m'inquiéter au sujet de votre Rebel puant, car la seule chose qui peut le faire sortir de cette maison maintenant, c’est un miracle.


    Lucy mordit sa lèvre tandis qu’il s'éloignait. Pourquoi tout le monde lui semblait-il soudain comme étranger? Daniel, son père, les habitants de la ville, c'était comme si elle ne les avait jamais connus auparavant, comme si elle était debout au bord d'un stade et qu’elle les regardait prendre part à quelque chose qu'elle ne comprenait pas. Tout ce qu'elle savait c’était que Heath était quelque part dans la maison en feu et qu'elle se souciait de ce qui pouvait lui arriver, elle s’en souciait désespérément.


    Peu importe ce qu'il était ou ce qu'il pourrait avoir fait dans le passé, elle ne voulait qu’il meure. Elle pressa ses mains contre ses tempes pour calmer son mal de tête rageur et regarda le feu jusqu'à ce que ses yeux en soient aveuglés par l'éclat.


    Il y eut un mouvement sur le seuil. Heath sortit en titubant, la couverture tomba en révélant une boîte blanche. Il se détachait sur un fond de flammes jaunes en descendant deux marches à la fois, tandis que les murs du premier étage et le toit s’effondraient à l'intérieur. La foule le regardait sans rien dire, et certaines personnes se reculèrent alors qu'il marchait devant eux. Son visage, sa poitrine et ses bras étaient recouverts de suie. Sa chemise autrefois blanche était brûlée et grise et elle s'ouvrait pour révéler un corps qui était tanné et brillant de sueur, quelques cicatrices sur son corps subsistaient de blessures qui avaient guéri depuis longtemps. Il boitait légèrement, mais au lieu de nuire à son aspect redoutable, la boiterie semblait le rendre plus menaçant, comme un animal blessé prêt à bondir en cas de légitime défense. Les regardant tous avec méfiance, il approcha de Mr.


    Emerson et lui remit le manuscrit.


    -Merci, dit Emerson, en baissant la tête, et en acceptant la boîte, avec les mains tendres d'un parent tenant un enfant. Je vous suis redevable.


    - Ne le soyez pas. Je ne vous apprécierai pas davantage, vous ou votre politique, décréta Heath d'un ton bourru, et il boita, en direction de la forêt à l'arrière de la maison. Lucy regardait le sol pour cacher ses sentiments, elle était presque malade de soulagement.


    Comme le matin approchait, les habitants s’organisèrent pour ranger le contenu de la cour et faire la chasse aux papiers, lettres, notes, et ce que le vent avait dispersés autour dans l'herbe. Le feu finalement mourut, ne laissant rien dans son sillage, sauf quelques murs noircis, des gravats et du charbon.


    A la dérobée, Lucy regarda dans la direction où Heath avait disparu et le suivit quand personne ne regardait.


    Elle savait qu'elle aurait dû rester avec Daniel ou son père, mais elle devait trouver le Sudiste et ne pourrait pas respirer à l'aise jusqu'à ce qu'elle le fasse.


    Heath était assis sur une longue pierre plate, le dos appuyé contre le tronc d'un vieux bouleau. Ses genoux étaient fléchis, les coudes reposaient sur eux, et sa tête était enfouie dans ses mains. Il entendit le craquement de ses pieds sur les aiguilles de pin et des feuilles qui tapissaient le sol, mais il ne bougea pas.


    -Vous n'auriez pas du le faire, déclara Lucy avec véhémence, lui remettant une louche d'eau. Il la prit et la but avidement; la fraîcheur douce de l’eau se répandit sur sa poitrine et sa chemise. Elle se laissa tomber sur ses talons à côté de lui et déplia l'un des plusieurs mouchoirs humides qu’elle avait trouvés dans la pile de vêtements dans la cour, hésitant seulement une seconde avant d'utiliser le coin pour essuyer une partie de la saleté de sa joue. Heath reposa sa tête contre le tronc de l'arbre, la regardant avec méfiance.


    -Un tas de papiers ne vaut pas votre vie, poursuivit Lucy, les lèvres serrées, peu importe ce qui est écrit dessus.


    -Certains diront le contraire..., dit-il, de sa voix rauque, et puis il se mit à tousser.


    -C'est ridicule, dit-elle brusquement, ses yeux noisette lançaient des éclairs. Elle essuya son visage avec une assurance accrue. Heath aurait souri devant tant d’égards s'il n'avait pas été si épuisé. Il se demandait si elle se doutait de l'air de possession qu’elle avait alors qu'elle était assise là et nettoyait ses joues sales.


    -Ca fait longtemps que quelqu’un, n’a pas fait ça pour moi, dit-il d'une voix rauque.


    -Combien de temps?


    -Il y a vingt ans. Ma mère portait une attention particulière à la propreté de mon visage.


    Elle fit une pause.


    -Fermez les yeux, dit-elle doucement, et elle essuya la plupart de la suie irritante qui les entourait.


    -Pourquoi risquer votre vie ici quand vous devriez être chez vous? Demanda t-elle, et il attrapa son poignet d'une main ferme.


    -C'est assez. Ils savaient tous deux qu'il ne parlait pas du mouchoir. Pourtant, elle le laissa tomber et abandonna son poignet sans résistance dans sa main jusqu'à ce qu'il le libère.


    -Pourquoi y a t-il un tel mystère autour de vous?


    -Il n'y a pas de mystère.


    -Dites-moi quelque chose sur vous.


    -Que voulez-vous savoir? Il eut un froncement de sourcils rapide.


    Immédiatement, ils furent tout deux tranquilles. Lucy savait qu'elle s'aventurait sur un terrain interdit. Elle ne devrait pas vouloir savoir quelque chose de plus sur lui qu'elle ne connaissait déjà.


    Elle ne devrait pas lui poser de questions, elle ne devrait même pas être ici avec lui. Mais elle n'aurait jamais cette occasion à nouveau.


    -D’où venez-vous en Virginie? Et qui est votre père?


    -Je viens de Richmond mon père était avocat. Puis, il a dû quitter son travail et s’occuper de la plantation familiale dans le conté de Henrico.


    -Plantation? Mais vous avez dit que vous n'aviez pas d'esclaves.


    -Je n'en avais pas.


    -Mais si les Rayne avait une plantation, alors comment…


    -Non, pas les Rayne, dit Heath en la regardant sans expression. Les Price. Le nom de mon père était Haiden Price. Je n'ai jamais vécu avec les Price sur la plantation. J'ai été élevé dans un hôtel à Richmond par ma mère, Elizabeth Rayne.


    -Votre mère et votre père étaient . . . ne se sont jamais mariés? Lucy sentit ses oreilles rougir.


    Elle aurait souhaité qu'il ne la regarde pas de si près, comme pour mesurer chacun de ses réactions à ses paroles.


    -Non, c’était était une cousine éloignée qui a rencontré mon père lors d'une visite à la famille. Il était déjà marié. Il l’a installé à Richmond après avoir découvert qu'elle attendait un enfant.


    Naturellement, personne dans la famille ne voulait rien avoir à faire avec nous.


    Lucy se demandait, ce qu'avait été sa vie, petit garçon, élevé dans un hôtel, déshonoré sans avoir commis de faute.


    -Votre père vous rendait-il visite?


    -De temps en temps. Il veillait à ce que je sois bien habillé et éduqué ... ni plus ni moins que ce qu'il a fait pour sa progéniture légitime. J'ai été envoyé à l'étranger quand j'avais dix-huit, mais un mois après mon départ, la Caroline du Sud fait sécession, et . . . bien, vous savez le reste.


    -Et après la guerre ...?


    -Je suis allé à la plantation comme un imbécile, en pensant qu'ils pourraient avoir besoin d’une autre paire de bras pour aider. Et ils en avaient besoin. Mais pas des miens.


    Personne à la maison. Pas de famille. Lucy avait envie de pleurer à ses propres questions indélicates.


    -Comment ... comment votre père est-il mort? Demanda t-elle, et il secoua la tête en silence, refusant de répondre.


    Il la regarda avec défi de ses yeux fatigués.


    -Pourquoi êtes-vous venu ici? Insista-elle.


    -Je ne peux pas vous le dire.


    -Pourquoi pas? Parce que vous ne savez pas?


    -Parce que je ne veux pas vous le dire.


    Elle sourit tout à coup.


    -C'est parce que vous êtes si contrariant.


    Il se détendit et ferma les yeux.


    -Je suppose que vous avez raison.


    -Vous m’avez fait une peur bleue quand vous êtes retourné dans la maison, dit-elle avec reproche.


    Pourquoi l’avez-vous fait? Pour prouver quelque chose?


    -Pour préserver le manuscrit d’Emerson pour la postérité, déclara Heath, imitant si parfaitement la façon de parler de Bronson Alcott qu'elle rit presque.


    -Et je n'ai pas peur du feu, alors qu'il était clair que tout le monde était incapable d'aller chercher le manuscrit.


    -Pourquoi n’aviez-vous pas peur?


    -Lorsque le pire arrive, il n'y a plus rien à craindre.


    Les mots, qu’il disait d'un ton neutre, touchèrent son cœur. Lucy ne pouvait pas s'empêcher d’essuyer la suie, laissée par la fumée, sur ses cheveux et son front. Il ne répondait pas à la douceur des gestes de sa main.


    -Quel a été le pire qui vous soit arrivé?


    -Quand adolescent, l'hôtel a pris feu. Je suis rentré tard, après une nuit de ... ah, comment dois-je l'appeler? ... comportement inconvenant, et j'ai vu la fumée. Ma mère dormait à l'étage. Personne ne l’a rejointe à temps.


    Elle murmura quelque chose de doux et d’indiscernable. Ses doigts dérivaient légèrement dans ses cheveux d'or.


    -Cinda? dit-il après un long moment, la voix somnolente sous l’effet de l'épuisement et de sa caresse.


    -Hmmn?


    -Je vais vous mener la vie dure pour être allée dans cette maudite maison.


    -Je peux prendre des risques si je veux. Vous en prenez bien vous.


    -Il y a une différence, dit-il, soulevant ses paupières lourdes en la regardant. Elle retira sa main, comme si elle avait été brûlée. J'ai plus d'expérience à prendre soin de moi.


    Elle fronça les sourcils, son front se plissa.


    -Heath ... vous croyez que je suis une enfant?


    -Non, mais par l'enfer je souhaiterai que vous le soyez.


    -Pourquoi?


    -Parce que je ne me sentirais pas de cette façon avec un enfant.


    Il tendit la main et caressa la courbe de sa gorge avec ses doigts. Les lignes de sa bouche s’adoucirent quand il la regarda. Son regard était si concentré qu'elle ne put pas bouger, même pas quand il s'assit et enveloppa sa main autour de son cou. Avant qu’elle s’en aperçoive, elle était appuyée contre sa poitrine, entourée par l'odeur de sa peau nue.


    -Cinda, murmura t-il, et elle frissonna au ronronnement de sa voix.


    -Vous n'auriez pas dû venir ici.


    -J'avais besoin de voir si vous étiez bien.


    - Vous n'auriez pas dû.


    Quand avait-elle été considérée avec tant de soins, de soins possessifs? Il semblait savourer la sensation de l’avoir contre lui. C'était une sensation grisante d'être désirée. Son toucher était différent, spécial, et pendant un moment désespéré, elle se demanda pourquoi ce n’était pas comme ça avec Daniel. Les étreintes de Daniel étaient familières et confortables, mais elles n’avaient jamais causé cette douce et chaude joie qui déferlait à travers elle.


    Voulait-elle Heath parce qu'il était interdit? Parce qu'il était un homme du Sud?


    Ses doigts s’agrippèrent à sa chemise en lambeaux, tandis qu’elle serrait les poings.


    -Quel est mon problème? Murmura t-elle.


    -Rien. Sinon que vous êtes une femme ... et que vous voulez être désirée. Il sourit légèrement. Et vous avez besoin d'être désirée.


    -Mais Daniel me désire.


    -Alors pourquoi cherche t-il à réformer ce qu’il y a de meilleur en vous?


    -Ce qu’il y a de meilleur? Répéta-elle, incrédule. Vous voulez parler de mon caractère colérique…


    -J’aime vos colères ?


    -Et du fait que je pleure facilement ?


    -Vous êtes sensible.


    -Et que je rêve constamment.


    - Vous avez de l’imagination, corrigea t-il doucement. Je ne changerais pas tout ça. Sauf pour une chose. Vous ne semblez pas heureuse, Lucy. . . Vous ne semblez pas satisfaite.


    Le cœur brisé, elle se détourna de lui.


    -N’en dites pas plus. Vous avez raison, je n’aurai pas dû venir ici, vous retrouver…


    -Mais vous l'avez fait. Et nous savons tous les deux pourquoi. Vous voulez être sauvée encore une fois.


    Elle fut surprise par ses paroles.


    -Que…?


    -Imaginez que vous êtes mienne, l’exhorta t-il, ses bras autour d'elle. Juste pour une minute.


    Prétendez qu'il n'y a jamais eu quelqu'un d'autre que moi, que je suis celui auquel vous êtes promise.


    Faites-le pour moi. . . Je ne le demanderai jamais plus.


    C’était son fantasme secret. Comment le connaissait-il? Il la connaissait assez bien pour la séduire, alors qu'il savait elle ne pouvait pas refuser. Elle essaya de penser à Daniel, mais son image la quitta, et quelque chose qu'elle ne pouvait contrôler l’exhortait à incliner la tête et à lui donner sa bouche.


    Heath l'embrassa lentement, chaudement, ce qui estompait le reste du monde. C’était si brûlant, si délicieux. Elle oubliait qu'elle ne lui appartenait pas, oubliait qu'il y avait quelque chose de mal à le vouloir. Droguée par la magie de son baiser, elle laissa la réalité de côté.


    Heath se pencha sur elle et la pressa sur la surface plane de la roche, son avant-bras soutenait l’arrière de son cou. Elle vit un aperçu du soleil levant illuminer le ciel, et soudain consciente d’où cette proximité les conduirait si elle n’y mettait pas un terme, elle essaya de se débattre.


    -Non. C'est bien. N'ayez pas peur, murmura t-il contre sa gorge, savourant le goût de sa peau fragile contre ses lèvres. Son corps s’allégea sur le sien, et sa bouche étouffa ce qu'elle était sur le point de dire.


    A travers leurs vêtements elle sentait sa cuisse s'immiscer entre les siennes, contre sa douceur délicate.


    C’était stupéfiant de naturel d’être contre son corps comme ça. Lucy glissa ses mains sous sa chemise et à travers son large dos, explorant la surface jusqu'à ce qu'elle atteigne une longue cicatrice en diagonale. Lentement elle leva la main pour toucher la cicatrice, retirant sa bouche de la sienne. Ses yeux brûlaient de désir alors qu’il la regardait.


    -Où? Où l’avez-vous eu?


    -A La guerre.


    -Toutes?


    -Oui. Est-ce que ça vous embête?


    -Non ... Je ... n'aime pas penser que quelqu'un puisse vous faire du mal.


    Il sourit légèrement.


    -Je n'étais pas enthousiaste à ce sujet moi-même.


    -Heath, laissez-moi aller.


    Il ne pouvait pas. Sa volonté avait disparu.


    -Une minute de plus. Une, pas plus.


    Elle ferma les yeux et frissonna, car il lui baisa la gorge. Ses lèvres fouillaient les endroits les plus vulnérables et s'attardaient sur eux.


    -Pourquoi êtes-vous venu dans le Nord? Demanda t-elle, en essayant de détourner son attention.


    Ses mains repoussaient sa poitrine.


    -Parce que vous êtes ici.


    Elle se mit à rire tremblant.


    -Non, ce n'est pas pour cela, c'est ... Oh, Heath ...


    Ses lèvres étaient sur sa poitrine, et elle pouvait sentir ses doigts qui luttaient contre les boutons de son corsage.


    -S'il vous plaît, vous ne pouvez pas…


    -Je vais vous embrasser.


    -Non, je ne veux pas ...


    Mais ses lèvres avait glissé vers le bas d'un pouce, et puis d’un autre, puis sa bouche était sur la crête de son sein. Elle sentait son mamelon se contracter dans sa bouche répondant à sa langue qui la léchait à petits coups, et elle gémit. Une lutte terrible faisait rage à l'intérieur d’elle, elle ne devrait pas l'encourager, mais il la faisait se sentir si bien que bientôt elle ne s’en soucia plus.


    Ses doigts entrelacés dans ses cheveux, le ramenaient vers elle, elle sentait sa main à la surface de son corsage. Hardiment sa main glissa à l'intérieur de sa robe, agrippant son sein et en caressant le bout avec son pouce.


    Elle fondait dans une ambiance chaleureuse, remplie de sensations fortes: le poids de son corps au-dessus du sien, le chatouillement brûlant de sa bouche sur sa peau, la force de ses muscles durs, capables de l'écraser, mais son emprisonnement était si doux, sa respiration instable, son pouls qui battait si fiévreusement.


    -Voilà ce que c'est, dit-il d'une voix rauque, d'avoir un homme qui vous veut, Cinda, qui vous veut plus que toute autre chose... qui tuerait pour vous avoir …


    -Allez-vous arrêter.


    -Pas encore. Il prit sa bouche dans un baiser brûlant, et elle pensait que, après ce vertige, elle le ferait arrêter, après encore un baiser. Ses mains fines glissèrent sur ses épaules, le tenant plus fermement, comme il penchait sa tête pour murmurer son nom.


    -Lucy ... ma Lucy. Dieu, que je vous veux ... Sa main couvrait sa poitrine à nouveau, en la massant doucement. Les orteils crispés, elle gisait sous lui en gémissant son nom. Son cœur plaidait en silence pour que ça dure toujours. Mais comme elle se rapprochait encore plus de lui, elle entendit le cri aigu d'une femme.


    Surprise dans la brume du plaisir, Lucy ouvrit les yeux du côté où le bruit était venu. Ses lèvres étaient rouges et gonflées, elle avait l'air groggy. A quelques mètres, se tenaient Daniel et Sally, tout deux étaient blêmes.


    Heath jura, se remit en position assise et poussa Lucy derrière lui dans un mouvement rapide.


    -Nous ... nous te cherchions ... Lucy, bégaya Sally, les mains sur sa bouche, puis elle se retourna et s'enfuit, ses pieds écrasant bruyamment les feuilles.


    Daniel les regardait, son expression de choc progressivement se transforma en haine.


    La forêt était calme à l'exception du bruissement des feuilles. Ses yeux bruns, amers, rencontrèrent les yeux bleus, puis Daniel sourit faiblement.


    -Je pourrais mettre une balle entre vos deux yeux, dit-il à Heath dans un filet de voix, mais vous n’en valez pas la peine.


    Lucy enterra son visage dans ses mains, en écoutant Daniel s'éloigner. La chaleur de la passion disparut de son corps et lui laissa une froide, sensation de malaise.


    Lucy n’oublierait jamais la misère du retour à la maison, au cours duquel chacun des Hosmer la dévisageait sans un mot. Mrs. Hosmer attirait son plus jeune fils sous son aile et regardait Lucy d’un œil torve, comme si elle pensait qu’elle était une menace pour la santé morale de sa famille.


    Après qu'ils aient été déposés, Lucy s’assis seule dans le salon pendant que son père descendait au magasin. Elle ne pouvait pas réfléchir d’une manière linéaire. Elle regardait fixement le mur et triait maintes et maintes fois par bribes, ce qui s'était passé.


    Elle prépara le déjeuner mécaniquement et mit la table, tout en essuyant le flot ininterrompu de ses larmes. Les pas de Lucas Caldwell étaient exceptionnellement légers sur les marches, comme s'il redoutait d'avoir à lui faire face autant qu'elle le redoutait.


    -Comment c’était au magasin? Demanda Lucy d'une voix chevrotante. Il y avait un sentiment d'irréalité dans toute cette situation. Comment pourraient-ils parler de choses banales lorsque sa vie a été bouleversée?


    -Calme, répondit son père, et il s'assit à la table avec un long soupir. Elle le regardait pendant qu'il mangeait, sachant que si elle touchait même un morceau de nourriture dans son assiette, elle serait malade. Finalement Lucas reposa sa fourchette et rencontra ses yeux gonflés avec un regard résolu.


    -Sachant ce que tu éprouvais vis-à-vis de Daniel, j’aurais cru cela de n'importe quelle fille de la ville, sauf de toi. Non seulement cela, mais. . . Son expression était désorientée et grandement perturbée.


    Faire ce que vous faisiez, ensemble à quelques mètres de tout Concord.


    Lucy hocha la tête, en portant une main tremblante à son front, incapable de répondre à son regard plus longtemps.


    -Je suis surpris de ton attitude, pas de la sienne, continua son père, avec une voix fatiguée. Tout le monde sait ce que les Sudistes pensent des femmes du Nord. Bien sûr, il a profité de toi, puisqu’il en avait l’occasion. Rappelle-toi, il n'est pas un mauvais homme pour un homme du Sud, mais il a les mêmes défauts que le reste d'entre eux.


    -Pourquoi parles-tu de lui? Rétorqua Lucy, ses nerfs étaient à la limite de la rupture. Je suis la seule qui soit en difficulté.


    -Laisse-moi parler, l’interrompit Lucas, son expression devint dure même si sa voix restait calme.


    Elle Baissa rapidement la tête, les yeux fixés sur son assiette et enveloppant ses bras autour d’elle.


    -M.Brooks s’est arrêté au magasin ce matin. Il m'a dit que sa femme et sa fille ne viendraient plus se servir ici aussi longtemps que tu travailleras derrière le comptoir, en raison de la nature de l'influence que tu pourrais avoir sur elles. D'autres personnes se sentent de la même façon, Lucy …


    -Eh bien, je ne mettrai plus les pieds au magasin.


    -Ils continueront à me boycotter. Les affaires resteront calmes, jusqu'à ce que tu te maries et devienne respectable à nouveau.


    -Ils n'ont pas le droit de me juger!


    -C'est vrai. Mais ils le feront tout de même. Et ce que tu as fait, Lucy, me nuit à moi et mon magasin tout autant que cela nuit à ta réputation.


    -Vous devez me détester maintenant, murmura t-elle, souhaitant être une petite fille à nouveau, en espérant qu’il puisse faire disparaître ses ennuis comme il le faisait auparavant. Oh, bénis était le temps où ses problèmes pouvaient être résolus avec quelques conseils, ou un billet d'un dollar, ou des bonbons!


    -Je ne te hais pas. Je suis déçu. Et surtout, je suis préoccupé par ce que tu vas faire maintenant.


    Même si Daniel veut toujours de toi, sa famille ne t’acceptera jamais. Ils attachent beaucoup d’importance à la réputation.


    -C'est très bien, dit Lucy d'une voix sourde. Je serai une vieille fille comme Abigail Collier. Je vivrai ici avec vous.


    -Lucy. Pendant une seconde, il ne sembla pas savoir quoi dire. Puis il se racla la gorge tranquillement.


    -Si tu restes ici avec moi, mon entreprise va péricliter. Je ne peux pas me permettre ce genre de perte.


    -Etes-vous sérieux? Elle reprit une nouvelle énergie et frappa sur la table avant de s'essuyer les yeux avec colère. Est-ce que ce que j'ai fait, est si terrible que ça?


    Il ne dit rien. Son expression fermée. Les lignes autour de sa bouche crispées. Lucy s'assit lentement.


    Son visage raide et froid, comme s’il était taillé dans la pierre.


    Il se servait du magasin comme d’une excuse. Sa désapprobation était si grande qu'il ne voulait plus d'elle à ses côtés. Il ne voulait pas être aux côtés de sa fille à la réputation entachée. Elle ne s'était jamais sentie aussi seule.


    -Vous dites que je ne peux pas rester ici avec vous, dit-elle lentement. Alors, où ... ... qu’est-ce que je vais faire?


    -Nous pouvons essayer de trouver quelqu'un de la famille de ta mère à New York pour t’accueillir, même si je doute qu’ils acceptent. Elle s’est coupée d'eux quand elle m'a épousé, au lieu de son cousin. Ou bien, tu pourrais vivre avec ta tante et ton oncle dans le Connecticut.


    -Oh non, Lucy inspira fortement, en secouant la tête. Leur maison est si minuscule, et ils ne peuvent pas se permettre. . . Oh, ça ne fonctionnerait pas du tout. Et je les aime bien, mais ils sont tellement


    ... stricts ... Elle s'arrêta comme son père la regardait avec regret.


    -Tu aurais dû avoir une éducation stricte, dit-il. J'ai mal fait en te gâtant autant. Je ne m’en aperçois que maintenant. Mais tu es mon seul enfant, et pour l'amour de ta mère, je ne voulais pas te refuser quoi que ce soit…


    -Merci de ne pas parler d'elle, s’étrangla Lucy, lui tournant le dos à lui et se cachant le visage dans un mouchoir.


    -Il n’y a plus grand choix, dit Lucas, et il hésita longtemps avant de continuer. Tu pourrais te marier avec Mr.Rayne.


    Lucy se retourna et le regarda, stupéfait.


    -Qu'avez-vous dit?


    -Il est venu me voir il y a deux heures et a proposé de t’épouser.


    -Vous accepteriez... que je me marie à un confédéré?


    -Il a dit qu'il pourrait subvenir à tes besoins. Je le crois.


    Le souffle quitta son corps. Pendant un instant toute la promesse, toute l'attente heureuse de devenir la femme de Daniel Collier ressurgit devant elle. Ils auraient été les plus beaux jeunes gens en ville, populaires et admirés, avec juste assez d'argent pour aller à des dîners et des pièces de théâtre à Boston; invités aux plus belles parties; acceptés dans les cercles les plus anciens et les plus respectés de Concord.


    Tout cela ne serait jamais plus possible aujourd'hui en tant que femme de Heath Rayne. Ils la regarderaient tous de haut, et Sally serait si sympathique et désolée pour elle, et elle devrait être humble et effacée pendant des années avant qu'elle ne soit pardonnée d’avoir été souillée par un Sudiste.


    -Non, je ne veux pas, dit-elle dans un début de panique. Vous ne pouvez pas me le faire épouser, vous ne pouvez pas me forcer à…


    -Bien sûr que je ne vais pas te forcer, dit Lucas.


    -Eh bien, dites-lui non. Je ne veux plus jamais lui parler à nouveau. Dites-lui que je ne veux pas être sa femme, et que je ne le serai jamais…


    -Je lui ai dit que nous devions attendre quelques jours avant de lui donner une réponse. Attends Lucy, et réfléchis à ce que tu vas faire. Je ne pense pas que tu te rendes compte de ce que les choses sont et seront pour toi à partir de maintenant.


    Il fallut moins de douze heures pour les nouvelles se propagent dans toute la ville. Meilleure amie ou pas, il semblait que Sally n'avait pas été en mesure de garder sa bouche fermée. Lucy se cachait dans la maison, car à chaque fois qu’elle s'aventurait dehors elle était accueillie par des regards froids, ou avidement curieux, ou le pire de tout, apitoyés.


    Elle fut snobée tant de fois qu'elle commença à s'y faire au lieu d'être surprise Les gens qui l’avaient connu toute sa vie et avaient toujours été sympathiques et gentils avec elle, maintenant l’ignoraient, comme si elle avait commis un crime hideux. Elle n'avait jamais imaginé combien ce serait dur.


    De Daniel il n’y eut aucun mot, et Lucy était tourmentée par des nuits sans sommeil à se demander ce qu'il pensait d’elle. Ce n'était pas possible, se dit-elle, qu'il ne ressente rien pour elle, pas s'il l’avait vraiment aimée.


    Peut-être qu'elle pourrait lui faire comprendre ce que personne ne semblait vouloir comprendre, qu’elle était encore intacte, mais était-ce vraiment là le problème? Elle en était venue à réaliser au fil des jours que les gens n'étaient pas intéressés au sujet de savoir si elle était ou non encore innocente.


    Non, c'était le fait qu'elle avait été surprise avec un homme du Sud. Les vieilles blessures n'avaient pas commencé à guérir, et la guerre était trop fraîche dans les mémoires pour que Lucy se fasse pardonner ce qu'elle avait fait. Personne n'osait venir le lui dire, mais ils la considéraient tous comme une traîtresse, et c'est pourquoi ils la traitaient comme telle.


    Après que près d'une semaine se soit écoulée, son père lui fit un long discours sur la nécessité de prendre une décision.


    Même s'il s'agissait d'une nuit particulièrement froide, Lucy sortit de la maison sans un bonnet ou un châle, son visage désemparé et pâle. Avant d’avoir le temps de penser à ce qu'elle faisait, elle se trouva sur le seuil de la maison Collier.


    Nancy, une femme de chambre irlandaise avec des yeux verts et des cheveux noirs, la laissa entrer dans la maison et l’amena au salon. Lucy s’assit seule dans la pièce, entourée de meubles en acajou majestueux. Ses yeux étaient fixés sur la porte fermée, derrière laquelle elle pouvait entendre les murmures étouffés de la famille Collier.


    Finalement Daniel vint, en refermant la porte derrière lui. Il fut rassurant à Lucy de voir qu'il était livide et tendu autant qu’elle l'était. Ses yeux bruns, si cher, si familiers, étaient sombres et opaques.


    -Je devais venir ici, dit-elle, la voix tremblante. J'avais à vous parler.


    Il s'assit sur l'autre extrémité du canapé, le corps raide.


    -Vous m'avez toujours connu assez bien, murmura t-il. Je pense que vous savez comment je me sens après tout cela.


    -Daniel, murmura t-elle, rigide de peur, c'est facile d'aimer quelqu'un dans les bons moments, quand tout va bien et qu’il n'y a pas de problèmes . . . mais le véritable amour . . . ce que je pensais que nous partagions . . . le véritable amour est là quand vous en avez vraiment besoin, quand tout est si


    … horrible, et. . .


    Soudain, elle s’arrêta et se mit à pleurer violement Daniel ne bougeait pas.


    -S'il vous plaît ne me punissez pas plus longtemps, dit-elle. C'était une terrible erreur, mais je suis tellement désolée pour ce que j'ai fait. Je ferai ce que vous voudrez, ce que vous direz, pour le reste de ma vie ... oh mon Dieu, j'ai tellement besoin de vous ... J'ai besoin de vous . . . s'il vous plaît, s'il vous plaît pardonnez-moi ...


    Elle pria, la voix cassée jusqu'à ce qu'elle sente ses mains sur ses épaules. À son contact, elle sanglota et essaya de se jeter contre son corps pour qu’il la rassure, mais ses bras la tenaient loin de lui.


    -Je suis désolé pour vous, dit-il. Il y avait quelque chose de mort dans son regard. Sa voix était terriblement froide. Je suis désolé de ce que vous avez fait pour nous, et de ce que vous avez fait de vous. Mais je ne vais pas vous épouser par pitié, et c'est tout ce que je ressens pour vous maintenant.


    Je vous voulais avant, quand je pensais que vous étiez ... un certain genre de personne. Mais je ne veux pas la femme que vous êtes devenue. Je suis désolé.


    Même à travers son agonie, elle entendit la finalité de son ton. Il n'y aurait pas de discussions. Il n'y aurait pas de pardon. Lentement Lucy s’éloigna de lui et se mit debout, les jambes tremblantes. Il se leva et, lui tendit la main automatiquement.


    Elle recula.


    -Ne me touchez pas, dit-elle. Ils furent tous deux choqués par le son fragile et farouche de sa voix.


    Gardez votre pitié. Je n'en ai pas besoin.


    Chancelante, elle recula alors et fuit la maison comme si elle était possédée par des démons. Il n'y avait qu'un seul endroit où aller maintenant. Son esprit était rempli de silence, pendant qu’elle se concentrait sur sa destination.


    Heath apparut à la porte de la petite maison, comme elle arrivait, montée sur Dapper, une petite jument que son père lui avait donnée autrefois. Heath ne montra pas longtemps de surprise quant au fait qu'elle était là, et il ne fit aucun commentaire non plus sur le fait qu’elle était seule.


    Il y avait une certaine liberté dans sa position, réalisa Lucy. Peu importe ce qu'elle faisait aujourd'hui, les sourcils ne se fronceraient pas plus et les langues ne se délieraient pas plus vite.


    Pendant qu’elle marchait dans la maison et s'asseyait sur une chaise devant le feu, son désespoir s'enfuit, laissant derrière lui une bienheureuse froideur, un engourdissement qui servait à éteindre la honte et le tourment qui l’avait consumée constamment depuis une semaine.


    Sans un mot Heath s’assit en face d'elle. Elle vit ses yeux, l'évaluer calmement, et elle leva son visage avec un air de défi.


    Une semaine seulement avait entraîné des changements considérables en elle, plus de changements que ce qu'elle avait vécu ou rencontré durant sa vie. Elle avait perdu du poids et la douce splendeur de son corps. Bien que ses yeux soient gonflés à force de pleurer, son visage était nettement plus mince. Les joues arrondies avaient disparu, rendant sa mâchoire obstinée plus perceptible et ses pommettes plus saillantes. Ses yeux noisette brillaient maintenant avec une dureté en tout point éloignée de leur vulnérabilité ancienne. La détermination de ses sourcils obliques était plus frappante que jamais, et le regard enfantin l'avait quittée pour toujours, remplacé par quelque chose de bien plus saisissant.


    -Je voudrais quelque chose à boire, dit-elle, en remarquant abstraitement que sa voix n'était plus aussi étranglée et serrée. Elle se sentait déjà mieux, comme si venir ici, lui avait donné le contrôle dont elle avait manqué auparavant.


    Connaissant exactement le genre de boisson qu'elle voulait, Heath se leva et revint peu de temps après avec un peu de whisky. Lucy en but une gorgée et resserra ses doigts autour du verre tandis que le liquide coulait dans ses entrailles.


    C’est étrange, comme elle pouvait le sentir brûler, même si la glace à l'intérieur d’elle n'avait pas fondu.


    -J'ai été condamnée par toute la ville cette semaine, dit-elle amèrement, en prenant une autre gorgée. Tout le monde que je connais a réussi à m’éviter d'une manière ou l'autre. Mon père m'a dit que je ne pourrais pas vivre avec lui plus longtemps. Le magasin... vous comprenez.


    Elle ne fit pas mention de Daniel. Le fait qu'elle soit ici, rendait ce qui s’était passé avec Daniel évident.


    -Vous m'avez dit une fois que l'enfer était un endroit froid. Vous avez eu raison.


    Heath resta silencieux, ramassant une bûche et un journal qu’il mit dans la cheminée, pour attiser le foyer. La lumière brillait sur un côté de son visage, laissant l'autre côté dans les ténèbres. Il gardait son visage vide d'expression, ne voulant pas lui révéler ses pensées. Il savait que quelque part sous l'apparence défaite de Lucy, devait s’accumuler une énorme charge de colère ; et probablement, pas même une petite quantité de celle-ci ne s’était encore exprimée envers lui.


    Il était donc conscient que ça l’écorchait d'avoir à accepter son offre. Mais eux deux, et tout le monde en général, savaient que c’était la seule solution qui s’offrait à elle, sauf si elle voulait revenir en arrière et quitter la ville, ses habitants, tout ce qui faisait sa vie. Il savait par expérience combien c'était difficile. Dieu, il l’avait voulu, mais pas de cette façon, pas avec cette haine, non, ni avec la gratitude et le sens du devoir, qu’elle pourrait ressentir plus tard. Il avala sa salive, acceptant difficilement le fait qu'une fois de plus, il n'aurait pas ce qu'il voulait sans douleur.


    -J'ai pensé à votre offre de m’épouser, continua Lucy, sa propre voix résonnant à ses oreilles comme celle d'une autre personne. C'est drôle, n'est-ce pas, que vous soyez le seul dans cette ville qui puisse sauver les derniers lambeaux de ma respectabilité, que vous avez tant contribué à ruiner. Si l'offre tient toujours, je l'accepte. Sinon, j’irai dans le Connecticut vivre avec ma tante et mon oncle.


    


    

  


  
    Vraiment, je n’apprécierais pas que vous vous comportiez en martyr, et….


    -Non, il y a assez de martyr déjà, dit Heath, mais elle refusa de répondre à cela.


    -Donc, vous maintenez votre offre ? demanda t-elle.


    Il marqua une pause, et il lui sembla qu’il n’allait répondre, avant de dire :


    -Seulement si vous vous mariez en robe blanche.


    -Oh, j'en ai bien l'intention, dit-elle tristement. C'est mon droit ... même si tout le monde dans la ville dira que le rouge sang serait plus approprié.


    -Cinda ... dit-il lentement, vous vous donneriez à l'homme qui vous a ruinée.


    -Vous ne méritez pas tout le blâme, déclara Lucy après une longue hésitation. Puis elle termina le whisky, qui avait un peu contribué à adoucir la boule dure dans sa gorge, et ajouta froidement:


    -Après tout, je ne me défendais pas vraiment, n’est-ce pas? C'est mon fardeau . . . vous endosserez le reste.


    -Je ne crois pas à la culpabilité ... ou au martyre, déclara Heath, les yeux brillants de moquerie. Mais puisque vous y croyez, j'espère être une pénitence assez lourde pour vous.


    Lucy ressentit un coup de poignard, comme un malaise. Elle fixa le fond de son verre vide. Donc, il savait qu'elle se mariait avec lui pour se punir. Elle se demandait pourquoi il allait jusqu'au bout. Il n'y avait pas de pitié dans son expression, juste une sorte d'amusement dur et peut-être une trace de compréhension. Elle essaya d’envisager son avenir avec lui, toute une vie sans issue, mais elle ne pouvait rien voir, hormis le flou et l’obscurité. Et puis elle se dit que l'avenir n'avait pas plus d'importance.


    -Je voudrais un autre verre, dit-elle.


    -Non, chérie. Je vous emmène à la maison maintenant, avant que vous ne soyez trop imbibée d’alcool pour vous rappeler ce dont il est question.


    -Je suis une femme adulte. Je peux décider ce que je veux faire et ce que je ne veux pas, et si vous ne voulez pas ça chez une femme, alors oubliez notre discussion de ce soir, faites comme si elle n’avait jamais eu lieu, parce que je …


    -Chut. Il lui prit le verre et l’incita à se lever, son contact était étrangement rassurant. Elle avait l'étrange sentiment qu'il comprenait exactement ce qui se passait dans son esprit.


    -Ne jetez pas tous les règles en même temps, chérie... faites le une par une. Vous pourrez faire ce que vous voudrez lorsque nous serons mariés. Pour l'instant, je vous emmène chez vous.


    -Parce que le je veux, ajouta t-elle, maintenant complètement épuisée, non pas parce que vous me le dites.


    -Oui, je sais, dit-il doucement, en la guidant vers la porte. Elle aurait du lui dire de ne pas se moquer d’elle, sauf qu’elle aimait qu’on l’aide, qu’on plaisante, qu’on lui parle avec douceur.


    Heath était le seul au monde qui ne l’avait jamais jugée, le seul qui n'avait pas grimacé, ou ne s’était pas réjoui de sa chute. Même s’il en était la cause, cela n'avait pas d'importance pour le moment. Le fait était, qu’il savait la vérité, et il était réconfortant d'avoir quelqu'un qui la connaisse.


    -Oh, bon Dieu, murmura Lucy avec lassitude, en secouant la tête. Je vais être la femme d'unConfédéré. Aucun Caldwell ne l’acceptera jamais.


    -Chérie, dit Heath tranquillement, ses dents blanches brillant d’un sourire ironique, pour moi ce n’est pas plus mal que d’épouser une Yankee.


    -Vous ne prévoyez pas de repartir d’ici, n’est-ce pas? Je ne veux pas. Une des raisons pour lesquelles je vous épouse, c'est que je veux rester ici, et vous devriez le savoir.


    -Non, je ne repartirai jamais. Ses doigts se refermèrent sur son bras dans étreinte brutale. Et c'est une promesse que je ne briserai jamais.


    -Vous me faites mal, dit-elle, en tirant sur son bras, et il la relâcha instantanément.


    Lucy frotta son bras et regarda son épaule, si près de son visage. Soudain, elle voulait se reposer contre la force accueillante de son épaule, peut-être pour pleurer un peu plus, reposer sa joue contre le battement régulier de son cœur, et se cacher du reste du monde dans le cercle de ses bras.


    Mais quelque part au fond d’elle, subsistait un nœud dur de fierté qui l’empêchait de chercher du réconfort auprès de lui, et elle s'accrochait à cette fierté désespérément, constatant qu'elle lui conférait une certaine force.


    Pour la première fois, elle commençait à comprendre qu’elle n'avait pas besoin des autres autant qu'elle l’avait toujours imaginé.


    Chapitre 5.


    La robe que Lucy avait l’intention de porter pour son mariage avec Daniel était seulement à moitié finie. Elle était allée au domicile de la couturière et avait vu le vêtement avec regret. Elles avaient prévu qu’elle soit la création la plus exquise qu’une jeune mariée ait jamais porté dans l’allée centrale de l’église de la paroisse, mais maintenant le rêve de Lucy de la parfaite robe nuptiale était seulement devenue « ce qu’elle aurait été ».


    Elle pouvait encore clairement imaginer les moindres détails de cette robe. Elle aurait été faite de soie blanche, très ajustée pour mettre en valeur sa silhouette, rehaussée d’une énorme tournure à l’arrière et ornée d’une multitude de fleurs d’oranger. L’ourlet aurait été parsemé d’un tulle transparent, tandis que la jupe aurait été bordée d’une magnifique bande de satin transparente. Le voile aurait été en tulle blanc, fixé dans ses cheveux avec les peignes dorés de sa mère.


    Oh, comme cela lui brisait le cœur de penser à ce qu’aurait été la magnifique robe, et comme tout le monde l’aurait admirée et enviée à Concord !


    Mais si elle portait ce genre de modèle à son mariage avec un homme du Sud, les gens riraient, jaseraient encore plus sur sa scandaleuse réputation et diraient que c’est ridicule qu’elle soit habillée comme une jeune vierge.


    Lucy était blessée de devoir revenir chez la couturière pour trouver une nouvelle conception, qui pourrait être faite rapidement et efficacement. Elle mourait si elle devait porter une de ses vieilles robes à son propre mariage. Elle avait encore son orgueil, peu importe avec qui elle se mariait.


    Elles décidèrent donc de prendre la base en satin blanc qui était cousue et finie et de faire la finition avec un tissu en crêpe rose de chine et des fleurs blanches en formes d’entonnoir, appelées splendeurs du matin, que Lucy avait rebaptisées « splendeurs du désespoir ».


    Puisque son père avait insisté pour que le mariage ait lieu dès que possible, la robe serait terminée et lui serait livrée dans une semaine, juste à temps pour la cérémonie. Tout ce passa si vite que Lucy n’eut pas le temps de se reposer et de repenser à tout ça. Elle devait emballer ses affaires, commander un classique petit trousseau et avait des choses à acheter.


    Elle fit tout toute seule sans aucune aide, en refusant obstinément les approches hésitantes d’amitié de Sally et de ses anciens amis, estimant que la seule façon de passer à travers tout cela, c’était de rester seule dans la fosse qu’elle-même s’était creusée.


    Elle refusait de pardonner à Sally ses commérages, ou aux autres leurs rebuffades, non, elle préférait broyer son ressentiment entre ses dents et le ressasser pendant quelque temps.


    Le dernier jour que Lucy passa dans la maison où elle avait grandi, elle se promena sans but d’une pièce à l’autre, ses yeux se posant sur les choses qui lui étaient les plus familières et précieuses. La plupart de ce qu’elle emmenait avec elle, avait été emballé dans des malles et des boîtes, qui en ce moment étaient acheminées par son père chez Heath.


    Les pièces avaient l’air vide sans ses bibelots et ses possessions qu’elle avait éparpillés un peu partout, et elle se demandait si son père le remarquerait. S’il remarquait la façon dont la maison semblait vide sans elle, jamais il ne le dirait. Ce n’était pas dans sa nature de dire des choses comme ça.


    Elle s’arrêta devant la cheminée, regardant les diverses petites choses alignées devant elle. Une petite figurine en porcelaine était perchée sur le bord, presque prête à tomber. La figurine défraîchie représentait une femme portant une robe démodée, à taille haute, ses pantoufles et sa ceinture peintes d’une nuance d’or, avaient presque été effacés par l’âge et la manipulation. Elle avait appartenu à sa mère. Lucy réalisa qu’elle n’avait pris aucune chose qui avait appartenu à sa mère.


    Elle tendit la main hésitante, sauvant la figurine de l’équilibre précaire, et l’étreignit fermement dans son petit poing. Avec l’impression d’avoir volé quelque chose qu’elle n’avait pas le droit de prendre, Lucy l’enveloppa dans un mouchoir et la mit dans son réticule.


    Qu’est ce qu’Anne Caldwell aurait pensé de tout cela ? Aurait-elle eu le cœur brisé que sa fille se marie avec un Sudiste ? Peut-être pas. Anne avait été contre l’avis de sa propre famille et s’était mariée avec un homme qu’ils n’avaient pas approuvé. Peut-être qu’elle aurait compris.


    Lucy s’assit au bureau de son père, joua distraitement avec une pile de papier à lettre, et elle se permit de penser à Heath pour la première fois depuis des jours. Elle ne l’avait pas vu, ni entendu parler de lui depuis la folle soirée confuse, il y a une semaine, quand elle avait accepté sa proposition. Elle se demandait quelle serait sa réaction quand il aiderait son père à décharger les boîtes et les malles de sa voiture.


    La maison serait nettement plus accueillante avec les choses qu’elle avait envoyées chez lui, de la porcelaine blanche et bleue, des édredons en patchwork brillant, des draps habilement cousus et brodés qu’elle avait fait pour elle dans l’espoir de les mettre dans la maison qu’elle aurait eu avec Daniel. Un faux espoir. Heureusement qu’elle n’avait pas brodé un grand C pour Collier sur quoi que ce soit.


    Une soudaine pensée la frappa, et elle tira une feuille de papier sur le dessus de la pile.


    Soigneusement, elle écrivit Lucy Caldwell au centre, puis en dessous à droite, Lucy Rayne. Peut-être que se serait mieux Lucy Caldwell-Rayne ? Non, la version courte était la meilleure, plus fringante. Ce n’était pas un vilain nom, pensa t-elle, regardant fixement la petite feuille de papier attentivement.


    Ce n’était pas mal du tout.


    Après avoir froissé le papier dans son poing, elle laissa retomber sa tête dans ses bras et pleura.


    L’après-midi de son mariage, Lucy se tenait debout devant le miroir dans sa robe rose et blanche, se tordant et se tournant pour se voir sous tous les angles. Cela lui avait pris toute la matinée pour se coiffer et s’habiller, mais aucun pincement ne put apporter de la couleur à ses joues pâles. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour qu’elle apparaisse radieuse ou joyeuse, pas quand son cœur était engourdi et son corps entier rempli d’effroi.


    Elle entendit le coup de son père à la porte, il frappait toujours timidement avec juste une petite flexion de la main.


    -Entrez, dit-elle tendue, ses nerfs déjà en lambeaux.


    Lucas était vêtu d’un costume d’un doux brun roux, sa moustache blanche fraîchement taillée et lustrée.


    -Tu as l’air très attrayante, dit-il.


    -Je ressemble plus à une demoiselle d’honneur qu’à une mariée.


    Il ne fit aucun commentaire au sujet du ton tranchant de Lucy, choisissant plutôt de se balancer sur l’arrière de ses talons pour lui donner un autre coup d’œil appréciateur.


    -Vas-tu porter un voile ?


    -J’ai décidé que non.


    C’était une décision qu’elle regrettait farouchement maintenant. Cela aurait été agréable que son visage soit recouvert, pour qu’elle puisse regarder tout le monde en sachant qu’ils ne pouvaient pas la voir.


    -C’est mieux comme ça, dit doucement Lucas, puis il se tourna dans l’intention de quitter la salle.


    Nous devons partir dans cinq minutes.


    -Très bien, je suis prête, s’entendit-elle dire, tandis qu’une petite voix lancinante dans sa tête lui disait en écho : « je ne suis pas prête ! »


    Elle était prise au piège. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire que de suivre le cours de ce qu’elle s’était fixée pour elle-même. Mais d’autres personnes avaient fait comme elle. D’autres personnes avaient épousé des gens qu’elles n’aimaient pas, et puisqu’elle ne pouvait pas avoir Daniel, elle pouvait aussi bien avoir quelqu’un d’autre.


    Alors qu’ils étaient dans le chariot sur le chemin qui les conduisait à l’église, Lucas se racla la gorge et lui parla avec une inhabituelle maladresse.


    -Lucy… quand une jeune fille se marie, elle se tourne vers sa mère ou une parente pour lui parler au sujet de… la relation conjugale. Malgré ce que tu as peut-être déjà… connu… il y a des choses que la mariée doit savoir. J’espère que tu as écouté mon conseil et que tu as parlé au révérend à propos des questions que tu pourrais te poser ?


    Lucy nota que le visage de son père était encore plus rouge que le sien. Il lui posait cette question, maintenant, dix minutes avant la cérémonie de son mariage, alors qu’il savait qu’il ne restait pas assez de temps pour qu’elle puisse poser ce genre de questions personnelles auxquelles il aurait eu du mal à répondre.


    -Je lui ai parlé, dit-elle, ses yeux tombant sur le petit bouquet de fleurs qu’elle tenait dans sa main. Il m’a donné une liste de citations de la Bible à lire. Je les ai regardées la nuit dernière, et… je pense que je suis au courant de tout… quasiment…


    -C’est une bonne chose, dit-il avec un soulagement évident, et le sujet fut rapidement abandonné.


    Lucy fronça les sourcils les yeux toujours baissés sur son bouquet de fleurs. En vérité, les Ecritures saintes n’avaient pas été aussi instructives que le révérend lui avait dit qu’elles seraient. Il y avait beaucoup de passages avec des conseils pour « être obéissant », « utile » et, bien sûr, « être fidèle », mais le manuel manquait cruellement de détails qu’elle aurait aimé connaître.


    Elle avait tiré ses propres conclusions sur le mariage par rapport à ses propres expériences, un certain bon sens et quelques petites choses glanées dans le Godey Lady, coincés entre la section des


    « potins » et les colonnes de la mode, qui donnaient quelques indices ici ou là sur ce qui l’attendait.


    Il y avait par exemple, le paragraphe palpitant dans « le dilemme de Philomena », dans lequel le héros embrassait Philomena avec une énergie ardente et «lui avait étreint la poitrine », « amenant Philomena à prendre conscience de sa féminité ».


    Lucy avait une idée précise de qui était arrivé à Philomena après que le héros l’avait étreinte. Après tout, il était impossible pour les hommes de cacher ce qui leur arrivait quand ils vous tenaient de trop près pendant un long moment. Et grâce à Heath Rayne, elle savait aussi sans aucun doute, ce qui se passait au début de la nuit de noces, même si elle ne connaissait pas le milieu ni la fin.


    A la pensée de Heath et elle tous les deux seuls dans son lit, elle sentit ses entrailles se crisper.


    Le révérend, sa souriante femme bien en chair, et sa petite fille attendaient avec Heath à l’intérieur de l’église, juste à côté de la porte d’entrée. Lucy entra la première précédée de son père et s’arrêta devant son futur mari en le regardant avec une certaine appréhension.


    Il était très beau dans son costume de lin beige qui avait du style, comme tous ses autres vêtements coûteux. Le costume était superbement coupé et ajusté. C’était un deux pièce sans revers sur le devant ni sur les manches. Tout était parfait du haut de sa sombre tête blonde jusqu’aux chaussures polies, boutonnées sur les côtés de ses pieds.


    Ce qui était plus ennuyeux que son impeccable apparence c’était sa décontraction : il était aussi détendu que s’ils se rendaient à un pique nique ! La façon dont-il la regardait, lui donnait l’impression qu’il savait qu’elle était anxieuse et qu’il la défiait silencieusement d’aller jusqu’au bout du mariage.


    Je parie qu’il pense que je vais faire marche arrière comme une lâche, pensa t-elle, et elle leva le menton d’un air résolu.


    Ils marchèrent tous jusqu’à l’autel de l’église et prirent leurs places, il était clair que tout le monde était nerveux sauf Heath. Même le révérend Reynolds, qui avait officié à des mariages des centaines de fois, dut retirer ses lunettes et essuyer la buée sur les verres.


    -Quelque chose ne va pas, Monsieur ? Demanda poliment Heath.


    -Je n’ai… jamais marié un Sudiste avant, fut l’excuse, qui soudainement exaspéra Lucy.


    Pour l’amour de Dieu, pourquoi tout le monde ne cessait pas de dire le mot « Sudiste » comme si elle se mariait avec une espèce d’homme différente ?


    -Si vous n’y voyez pas d’objection, déclara sèchement Lucy. Je suppose qu’ils utilisent les mêmes vœux que nous, révérend, même s’ils ne les prononcent pas de la même façon.


    Il fallut toute sa concentration, à Heath pour étouffer un sourire. Pour une jeune femme choyée et gâtée de la Nouvelle Angleterre, Lucy Caldwell l’avait bien défendu et montrait les signes d’un caractère bien trempé. Il était plus qu’un peu soulagé de voir qu’elle ne se laissait pas rabaisser par tous ces simples d’esprit, car il ne pouvait pas supporter l’idée d’une femme douce et docile.


    D’autre part, cela l’amusait d’une certaine façon de savoir que cela la blessait de l’épouser lui plutôt qu’un beau Nordiste venant d’une famille très respectée.


    C’était une petite hypocrite, pensait-il avec un sourire sinistre. S’il avait été issu d’une vieille famille de Boston avec un nom connu, elle aurait laissé tomber Daniel Collier et aurait bondit sur lui dans la minute. L’attraction entre eux avait été là dès le premier instant où ils s’étaient rencontrés, mais cela prendrait sûrement un certain temps avant qu’elle ne puisse l’admettre.


    Pour le moment, Lucy avait les yeux levés sur lui, le défiant de dire quelque chose sur ses manières hargneuses, mais il se contenta de sourire et de hausser les épaules, comme s’il s’était déjà résigné sur les façons bizarres des Yankees.


    Lucy se cramponna à son irritation pendant les minutes qui suivirent, constatant que cela l’aidait à prendre conscience de ce qui se passait. Comme sa grande robe de mariée qui avait été réduite à un vêtement beaucoup plus simple et modeste, son grand mariage avait été réduit à une cérémonie courte et pragmatique.


    Les vœux furent prononcés, puis, les anneaux furent échangés au moment où la musique enthousiaste d’un orgue fut interprétée par la femme du révérend. Lucy eut à peine le temps de se rendre compte de l’anneau d’or autour de son doigt, qu’elle sentit les doigts de Heath qui lui inclinait le visage vers le haut. Il l’embrassa légèrement, puis ce fut fait.


    Ses rêves avec Daniel étaient finis pour toujours. Elle s’était engagée envers un autre homme et elle était désormais placée sous son autorité.


    Heath accepta les félicitations du révérend. Lucas Caldwell quitta l’église pour retourner auprès du chariot. Lucy se baissa vers la petite fille des Reynolds pour lui donner son bouquet et ses doigts caressèrent ses mains minuscules et chaudes, qui saisissaient les tiges des fleurs. Puis elle se redressa et regarda Madame Reynolds, dont le visage rond exprimait une légère pitié en voyant ce qui était écrit dans les yeux de Lucy.


    -Une jeune mariée ne doit pas froncer les sourcils, ma chère, murmura t-elle gentiment. Il semble être un brave homme et il s’occupera bien de vous.


    Lucy hocha la tête sans dire un mot, une boule d’angoisse s’insinuant dans sa gorge, alors que la femme continuait :


    -La vie n’est pas toujours ce à quoi nous nous attendions…


    -Je comprends. Je vous remercie, Madame Reynolds, l’interrompit Lucy plus durement qu’elle ne l’avait voulu, sa grossièreté pétrifiant la femme dans le silence.


    Soudain, elle sentit une pression d’avertissement de la main de Heath, se fermant comme un étau sur la partie supérieure de son bras. Grimaçant légèrement, elle leva les yeux vers lui en signe de protestation, mais il s’était tourné vers Madame Reynolds avec un charmant sourire.


    -Nous avons tous les deux apprécié votre gentillesse à notre égard cet après-midi, madame, dit-il de cette voix traînante, lissant le plumage hérissé de la femme.


    Lucy ne comprenait pas pourquoi il se donnait tout ce mal, cela ne lui importait pas ce que pouvait penser Madame Reynold, n’est-ce pas ?


    -Nous n’oublierons jamais ce que vous avez accompli pour que cette occasion soit un beau souvenir que nous chérirons pour toujours.


    -Eh bien, Monsieur Rayne, dit la femme du révérend, avec une expression de plaisir, je n’ai fait que jouer un hymne et assister à la cérémonie…


    -Et nous bénir de votre présence.


    Heath lui fit un lent sourire reconnaissant, qui amadoua sans aucun doute Madame Reynold. Puis il fit pivoter Lucy avec une légère torsion sur son poignet et l’entraîna dans l’allée.


    -Vous allez me meurtrir le bras ! Siffla t-elle entre ses dents, forçant sur ses doigts jusqu’à ce qu’ils se desserrent.


    Ce qui ne l’empêcha pas de continuer de marcher en la tirant dans son sillage.


    -Je continuerai à vous meurtrir si vous ne vous calmez pas. Que vous en vouliez à moi, Daniel ou votre père, est une chose, mais vous n’avez pas à vous en prendre à une agréable vieille femme qui essayait de vous faire sourire…


    -En vouloir à quelqu’un ? Répéta t-elle avec dédain. Vous voulez dire régler mes comptes.


    -Vous Yankees vous choisissez de régler vos comptes, mais nous Sudistes de Mason-Dixon, nous nous fâchons contre les gens.


    -Pour le moment nous ne sommes pas dans le sud à Mason-Dixon !


    Ils s’arrêtèrent en face de la voiture, et les yeux bleus rencontrèrent les yeux bruns pendant un moment tendu. Peu à peu, le regard de Lucy se baissa.


    -Allons-nous à la maison maintenant ? Demanda t-elle d’une voix faible.


    -J’ai pensé qu’il serait préférable d’aller à l’auberge « du chemin » pour le dîner.


    -Je n’ai pas faim.


    Heath soupira, sa patience était à bout. Il passa sa main dans ses cheveux d’or, les faisant retomber sur son front dans un séduisant désordre.


    -Cinda… puisque ce sont les seules noces que nous aurons probablement tous les deux, essayons d’en tirer le meilleur parti. Nous allons aller à l’auberge « du chemin », dîner et nous détendre avec un verre ou deux de vin, puis quand nous reviendrons à Concord tout aura été rangé…


    -Par qui ?


    -Une femme nommée Colleen Flannery et sa fille Molly, je les paye pour faire la lessive et la cuisine quelques jours par semaine. Elles viendront à la maison demain pour vous rencontrer.


    Elle hocha lentement la tête et le laissa l’aider à monter dans la voiture. Maintenant que la cérémonie était terminée, Lucy était fatiguée, épuisée, et encore plus tendue qu’elle ne l’avait été ce matin. Elle essaya de faire de son mieux pour faire la conversation, mais après un moment, ils tombèrent tous les deux dans le mutisme.


    La soirée se déroula dans un brouillard tandis que le silence entre eux dura pendant tout le dîner, rompu seulement par la nécessité de passer commande ou de faire passer le sel. Cependant, après un second verre de vin, la langue de Lucy était suffisamment déliée pour qu’elle pose quelques questions qui la dérangeaient.


    -Allez-vous écrire un autre livre ? Demanda t-elle.


    -Je n’ai rien prévu à ce sujet. Pourquoi posez-vous cette question ?


    -Eh bien… l’argent pour nous faire vivre. Je veux dire, l’argent de votre premier livre ne va pas durer éternellement, et je pensais que pour en gagner plus, vous auriez…


    -Oh.


    Ses yeux turquoise brillèrent d’un amusement soudain.


    -Cin, un homme doit essayer de gagner sa vie comme un auteur que s’il n’espère pas le luxe de manger trois repas par jour.


    -Mais votre livre a été un succès…


    -Oui, mais le montant total d’argent que j’ai obtenu pour cela ne durerait pas plus d’une semaine pour nous.


    Sa mâchoire s’ouvrit de stupéfaction. Son père lui avait dit que Heath pourrait pourvoir à ses besoins.


    Il ne lui était jamais venu à l’esprit de douter, alors que les vêtements de Heath étaient si beaux et son expression toujours dénuée d’inquiétude.


    -Mais j’ai toujours supposé… alors comment gagnez-vous votre vie ?


    -Après la fin de la guerre, j’ai vendu certains terrains de valeur que mon père m’avait laissés et j’ai fait certains investissements. Un en particulier, promet de rapporter beaucoup, plus que suffisamment pour nous permettre de maintenir un niveau de vie confortable. Avez-vous déjà entendu parler de wagons de chemin de fer réfrigérés ?


    -Non, dit-elle, se détendant soudainement soulagée.


    Terrains. Investissements. Ces mots signifiaient de l’argent.


    -C’est une façon pour les gros expéditeurs d’augmenter dix fois plus leur activité, en conditionnant leurs fruits et légumes à faible température dans des wagons et de les envoyer dans les compagnies des grands détaillants, en contournant les petits commerçants le long des pistes.


    -Mais cela n’empêche t-il pas certaines personnes de travailler ?


    -Oui. Mais on ne peut rien y faire… particulièrement quand ils veulent bloquer le progrès.


    -Vous êtes vraiment très dur ! Ne vous sentez-vous pas coupable ?


    -J’aurai dû me douter que vous me feriez la morale à ce sujet, dit Heath, et il sourit légèrement.


    Mais comme elle continuait à le dévisager de façon consternée, son sourire disparut et son expression devint à la fois sombre et impitoyable.


    Il était vraiment impitoyable, réalisa Lucy, et pendant une fraction de seconde, elle eut presque peur de lui.


    -Je n’aime pas empêcher les gens de travailler, mais j’ai un penchant étrange sur le fait de dormir avec un toit au-dessus de ma tête.


    -Mais ces gens…


    -C’est ce que la guerre à fait… elle a bouleversé l’ordre des choses. Certains d’entre nous flottent au sommet tandis que d’autres coulent dans le fond. Et peu importe ce que j’ai dû faire pour m’empêcher de couler, c’est mieux que la noyade.


    -Certains hommes préféraient se noyer que de perdre leur intégrité, dit Lucy, la désapprobation s’infiltrant dans sa voix.


    Les yeux bleus de Heath se glacèrent, envoyant un frisson dans le bas de son dos.


    -Vous seriez surprise, Madame Rayne, sur la quantité de choses que vous ne connaissez pas à propos des hommes et de leur intégrité. Y compris le fait que, pendant la guerre votre bien-aimé Daniel à probablement fait des choses pour survivre qui vous feraient sûrement mal au ventre.


    -Je ne parlais pas de Daniel ! Dit-elle vivement, mais ils savaient tous les deux qu’elle avait pensé à lui.


    -Je tolère beaucoup de choses de votre part, dit Heath, lui faisant aisément baisser les yeux, mais je ne vous laisserais pas me juger ou faire des comparaisons pendant que vous êtes assise là devant moi.


    Après cela, ils ne se parlèrent plus du tout, mais ce silence froid et incassable, était pire que le précédent.


    Quand le souper fut terminé, ils retournèrent à Concord tard dans la soirée. Lucy disposait de quelques minutes seulement avant qu’il ne la rejoigne. Soigneusement, elle ôta sa robe et la rangea.


    Tous ses mouvements étaient lents, comme si elle était au milieu d’un rêve.


    Maladroitement, elle défit son corset et chancela, tout en respirant profondément. S’accrochant à la colonne du lit, elle posa sa joue contre elle et ferma les yeux jusqu’à ce que le vertige passe.


    -Cinda ?


    Elle ouvrit les yeux au son de sa voix.


    -Est-ce que vous allez bien ? Demanda t-il, marchant de l’embrasure de la porte jusqu’au lit.


    Son beau visage avait l’air préoccupé. Lâchant la colonne du lit, elle recula d’un pas ou deux, ses pieds s’enfonçaient dans le moelleux tapis tressé.


    -Je vais bien, dit-elle sur la défensive, en mettant ses bras tremblants autour de sa taille.


    Elle était incroyablement consciente du fait qu’il était encore tout habillé alors qu’elle était seulement vêtue de ses culottes et de sa camisole froissée, qui avait été écrasée sous le corset toute la journée.


    -Je ne pensais pas que vous viendriez aussi tôt. Je n’ai pas eu le temps de… me préparer.


    -Je ne savais pas de combien temps vous auriez besoin.


    -Eh bien, dit-elle mal à l’aise, pourquoi ne pas partir et revenir dans quelques minutes, et pendant ce temps je chercherai ma chemise de nuit…


    -Pourquoi est-ce que je ne resterais pas ? Lui suggéra t-il doucement, retirant déjà sa redingote.


    Elle le regarda hypnotisée tandis qu’il enlevait ses chaussures.


    -Ce serait plus facile, Cin, si nous ne faisions pas tant d’histoire de tout cela.


    -Je ne peux guère être… détendue… au sujet…


    -Il n’y a aucune raison d’être aussi nerveuse. Souvenez-vous. Je vous ai vue supporter bien pire que cela.


    Se retournant, Lucy évita de le regarder comme il continuait à se déshabiller. Elle mit les mains sur les rubans de sa camisole, mais alors elle se pétrifia. Non, elle ne pouvait pas l’enlever devant lui pendant qu’il l’observait.


    S’attendait-il à ce qu’elle se déshabille tout de suite alors qu’il la regardait ? Ou pire encore, se mettrait-il complètement nu tout de suite ? Et s’il le faisait, où regarderait-elle et que dirait-elle ?


    C’était cent fois pire que ce qu’elle s’était imaginée. Oh pourquoi, pourquoi personne ne lui avait dit ce qu’elle devait faire ? Il y avait sûrement une bonne façon de faire les choses, mais personne ne l’avait averti de l’embarras terrible de ce moment.


    Muette, gelée et frissonnante, elle resta là pendant que son esprit échafaudait un certain plan d’action. Ah, elle n’avait pas retiré ses épingles à cheveux. Cela lui donnerait quelque chose à faire pendant une minute ou deux. Tâtonnant maladroitement les épingles qui retenaient ses boucles au sommet de sa tête, elle entendit quelques unes d’entre elles tomber sur le sol en même temps qu’elle entendait Heath s’approcher d’elle.


    -Venez ici et permettez-moi de vous les retirer.


    Ses doigts glissèrent d’une manière possessive dans ses longues mèches châtain, caressant ses cheveux soyeux et enlevant les épingles qui les retenaient.


    A contrecœur, Lucy se tourna vers lui. Il portait toujours son pantalon, Dieu merci, mais sans chemise, il semblait encore plus grand, encore plus intimidant que ce qu’elle avait prévu. Elle n’avait jamais vue autant de peau nue et bronzée, avec des ombres un peu plus foncées dans de nombreux endroits marqués par des cicatrices. La ligne effilée de sa taille s’élargissait progressivement vers le haut de sa poitrine puissante et ses épaules. Il la regardait, un coin de sa bouche relevé dans l’ébauche d’un demi-sourire.


    Sans les pantoufles à talons qu’elle aimait, Lucy ne lui arrivait pas aux épaules. Elle détestait se sentir ainsi si dominée par lui et détestait devoir incliner la tête en arrière pour essayer de rencontrer ses yeux. Elle aurait préféré qu’il soit à peu près de la même taille que Daniel.


    Oh, les grands hommes et les petites femmes n’étaient pas faits pour être ensembles !


    Heath la prit dans ses bras à ce moment là, comme l’aurait fait Daniel, son nez fut aplati au milieu de sa poitrine. Ses grandes mains reposaient sur ses épaules, ses pouces caressaient la ligne de sa clavicule.


    Lucy garda ses yeux fixés sur la base de sa gorge, pendant qu’elle se forçait à rester immobile, mais sa proximité était étouffante. Elle voulait repousser ses mains et s’éloigner de lui pour fuir.


    Sa tension se réunit en un grand nœud étouffant, qui devenait de plus en plus insupportable. Au moment où ses mains se déplacèrent vers sa taille, elle se dégagea de lui avec un soupir, et se retourna pour cacher ses mains dans son visage. Son corps entier était tendu dans l’attente craintive de son contact.


    -Je ne peux pas, dit-elle misérablement. Je ne peux pas supporter cela. Pas maintenant, s’il vous plaît…, j’ai besoin de quelques jours, une semaine ou deux, pour m’y habituer, laissez-moi tranquille !


    Je ne veux pas que vous me touchiez. Je n’aurai pas dû vous épouser vous, je ne vous connais même pas. Je n’aurais pas dû, mais je ne pense pas…


    Elle s’arrêta au milieu de sa phrase, haletante sous l’effort qu’il lui fallait pour se contrôler. Lorsque Heath rompit le silence, sa voix était très basse et tranquille.


    -Oh, Cin. Il soupira. Nous avons beaucoup à apprendre tous les deux. Venez ici.


    Pas après pas, elle revint vers lui, ses yeux rivés sur le sol. Automatiquement, elle recula, quand il la prit dans ses bras. Ses bras étaient fermes autour d’elle et il l’attira étroitement contre son corps, qui était étonnamment chaud contre la froideur du sien.


    Lucy pensait qu’elle ne serait jamais en mesure de s’arrêter de trembler. Sentant sa réticence, il lui murmura des mots doux, comme s’il calmait un animal capricieux.


    -Doucement, doucement… ça va aller, ma douce… il n’y a rien à craindre.


    Il ne fit rien de plus que de la tenir, et progressivement, elle se détendit contre lui, sa chaleur s’infiltrant à travers sa peau, coulant à travers elle, dans un lent courant. Elle posa ses mains sur son dur torse nu et appuya sa joue contre lui pour que le rythme constant des battements de son cœur soit contre son visage.


    Elle sentit la caresse de ses lèvres contre ses cheveux. Elle se sentait bien, entourée et engloutie dans ses bras, reposant tout son poids contre le sien et sachant qu’il avait la force de la soutenir complètement.


    -Je sais combien cela a été difficile pour vous, murmura t-il, en caressant le bas de son dos au-dessous de ses longs cheveux châtains. Mais le pire est passé.


    -Non, ce n’est pas vrai, dit-elle d’une voix sourde. Peut-être pour vous, mais pas pour moi.


    -La dernière chose que j’ai l’intention de faire, c’est de vous faire peur ou de vous blesser…


    -Alors donnez-moi un peu de temps, le supplia t-elle. Une semaine, peut-être un mois, juste le temps que je puisse…


    -Pensez-vous que ce sera plus facile si on attend un mois ? Demanda t-il doucement. Vous aurez de plus en plus peur chaque jour.


    Contre toute logique, elle s’accrocha à lui, dans sa confusion. Heath attendit jusqu’à ce qu’il soit certain qu’elle n’allait pas lui répondre.


    Ses bras se desserrèrent, ses mains descendirent vers l’ourlet de sa camisole, et en ne lui donnant aucune chance de lui résister, il la tira par-dessus sa tête dans un mouvement décisif.


    -La lampe, commença t-elle, atrocement consciente de la lumière dorée qui baignait ses seins nus.


    -Je veux vous voir, dit-il, ses yeux turquoise s’enflammant soudainement de chaleur. Et je veux que vous me voyiez.


    Il mit un genou sur le lit et la tira sur le matelas, ses doigts s’égarant sur son ventre comme un léger rayon de soleil. Ses lèvres touchèrent les siennes, en une simple caresse brève, puis plus fermement pour que sa bouche s’ouvre sous la sienne.


    Elle sentit les coups lents et sensuels de sa langue contre la sienne, et elle mit ses bras autour de son cou, trouvant une échappatoire bienvenue dans cette pure sensation physique. Les doigts de Heath se posèrent sur ses culottes, les faisant glisser impérieusement sur ses hanches et ses jambes. Son esprit fut agréablement troublé, se concentrant uniquement sur sa bouche et ses mains.


    Il l’embrassa patiemment, sans se presser et il lui sembla que plus elle désirait qu’il approfondisse son contact, plus il était lent dans ses caresses, la faisant rechercher ses baisers insaisissables jusqu’à ce qu’elle se mette à tressaillir de frustration et qu’elle emmêle ses doigts dans ses cheveux pour lui maintenir la tête.


    Riant doucement, Heath récompensa ses efforts avec un long et profond baiser, sa langue plongeait profondément dans sa bouche. Quelque part dans un coin de l’esprit de Lucy, elle réalisa avec surprise que non seulement elle voulait qu’il continue de l’embrasser mais elle désirait ardemment le contact de ses mains. Ces choses qu’il lui avait faites auparavant, elle les voulait de nouveau. Elle le voulait à nouveau.


    Se retirant à contrecœur, Heath se leva afin de retirer le reste de ses vêtements. Rougissante, Lucy commença à tirer la légère couette au pied du lit, voulant instinctivement couvrir sa nudité. Elle entendit son pantalon tomber au sol, et elle ferma fermement les yeux comme il la rejoignait dans le lit. Sa voix était très près de son oreille quand il dit :


    -Cin… regardez-moi. N’êtes-vous pas au moins un peu curieuse ?


    Elle cligna des yeux puis les ouvrit et rencontra les siens, qui brillaient d’un amusement malicieux.


    -Non vraiment, non.


    Il sourit tout d’un coup.


    -Vous l’êtes, insista t-il. Vous êtes trop têtue pour l’admettre.


    -Têtue ? Je ne suis…


    -Ne me regardez pas comme ça, chérie… cela refroidirait un homme plus rapidement que de l’eau glacée.


    -Bien ! Dit-elle, en essayant de s’éloigner de lui, ennuyée par la façon dont-il dissipait son humeur en douce rêverie. Et arrêtez de me sourire comme ça… il n’y a rien de drôle dans tout ceci !


    -Ne bougez pas.


    Il la coinça et déposa un baiser sur son nez, forçant son sourire à disparaître même si ses yeux étaient encore scintillants.


    -Vous n’aimez pas rire de vous-même, lui fit-il observer tranquillement. Vous devriez apprendre à le faire.


    -Pourquoi ? Demanda t-elle d’une voix sourde. Vous riez assez de moi pour nous deux.


    Il embrassa chaque coin de sa bouche, puis mordilla les lobes de ses oreilles et les creux qui se trouvaient derrière, chuchotant si doucement, qu’elle ne saisit que quelques bribes de ce qu’il disait.


    Il lui murmurait qu’elle était belle et qu’il la voulait, il était si flatteur et séduisant que la colère de Lucy se calma en un rien de temps et qu’elle se pelotonna contre lui, hypnotisée par sa douceur.


    Il prit un sein en coupe, la lumière accompagnait le mouvement, et ses doigts commencèrent à jouer avec le petit sommet qui durcissait. Le plaisir semblait couler de ses mains jusqu’à son corps, plaisir si impétueux et capricieux qu’elle avait l’impression de flotter dedans.


    -Vous êtes tellement timide, murmura Heath sur le côté de son cou. Vous avez de très belles mains…


    je veux les sentir sur moi.


    -Où ?


    Elle inspira, touchant ses épaules avec hésitation.


    -Partout.


    -Je ne sais pas comment…


    -Faites ce que vous voulez, l’amadoua t-il, en gardant libre cours à sa passion urgente avec un effort prodigieux.


    Courageusement, elle se hasarda sur sa poitrine et derrière son dos, ses doigts découvraient la symétrie de ses muscles, solides comme de l’acier, et la longue courbe creusée par sa colonne vertébrale. Elle s’arrêta quand elle atteignit ses hanches minces, en rougissant dans un mélange d’appréhension et d’incertitude.


    En lui murmurant des encouragements, Heath prit sa main dans la sienne, adaptant le dos de sa main dans la paume de la sienne.


    -Heath…


    -Ne vous éloignez pas brusquement de moi.


    -Je ne peux pas…


    -Pas de barrières entre nous, dit-il. Pas dans cette chambre, pas maintenant. Pas de murs… pas d’interdits… rien à craindre, rien à cacher… rien à perdre.


    Ses propres battements de cœur résonnaient à ses oreilles comme le tonnerre des vagues contre le rivage. Tremblante, elle le laissa guider sa main vers le bas. D’abord la caresse des poils épais conte ses doigts, puis la chaleur incroyable et sa dureté contre sa paume.


    Heath prit une grande inspiration, la retint et poussa un soupir tendu. Ses doigts minces voyageaient sur toute la longueur de sa virilité, l’explorant délicatement, faisant une pause, quand elle sentait qu’elle était à l’origine du feu et du tumulte qui bondissaient, reprenant plus lentement, quand sa timidité maladroite était remplacée par sa curiosité.


    Elle fut vaguement stupéfaite de découvrir qu’elle n’était pas ennuyée de le toucher de cette façon.


    C’était familier et intime, mais étrangement excitant. Elle le caressa avec plus d’audace.


    -Est-ce que je le fais bien ? Demanda t-elle, tandis que le souffle chaud qui lui caressait le cou, la faisait frissonner.


    -Dieu, oui.


    Il eut un petit rire qui n’alla pas plus loin que sa gorge.


    -Vous réfutez toutes ces histoires dont j’ai entendu parler sur les femmes Yankee.


    Il attrapa son poignet et retira brusquement ses doigts qui recherchaient la source de son désir brûlant.


    -Juste une minute, dit-il en retenant son souffle, roulant sur le dos tandis que sa main conservait possessivement la sienne.


    -Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Heath porta sa main à ses lèvres, baisant chaque jointure.


    -Rien. Mais si vous continuez ainsi, la soirée va se terminer beaucoup plus tôt que je ne l’avais prévu.


    Elle se souleva sur un coude et le regarda. Sa réserve commença à s’effilocher rapidement quand elle sentit la chaleur de son regard passer sur elle. La tendresse de son contact calma ses émotions tendues.


    -Que voulez-vous dire ?


    -Quand vous me caressez ainsi, je n’ai plus aucun contrôle. Plus du tout.


    -C’est… c’est une bonne chose, n’est-ce pas ? Murmura t-elle.


    -Oh, ne souriez pas comme ça, gémit-il. Vous ne faites qu’empirer les choses.


    D’un geste inattendu, il s’empara d’elle et se retourna comme un chat qui s’étire. Ses jambes se logèrent entre les siennes comme il renforçait la pression de ses avant-bras sur chacun de ses côtés.


    Lucy haleta à la sensation de sa masculinité coincée si intimement contre elle. Elle pouvait sentir l’épaisseur et la force qui se pressait, à peine retenue et entravée. Mal à l’aise elle essaya de se tortiller loin de lui, mais elle était coincée si solidement par son poids, qu’elle ne fit que s’enfoncer plus profondément dans le matelas.


    -Rien à faire…


    Ses bras se glissèrent sous son dos, la forçant à s’arquer de telle sorte que ses seins pointèrent vers le haut, son corps vulnérable offert à son plaisir. Il huma le dessous chaud de ses seins, ses lèvres se déplaçant plus haut jusqu’à ses mamelons durcis d’impatience. Sa langue toucha la chair contractée, encercla l’aréole rosée, prenant conscience de sa stupéfiante sensibilité, dansant légèrement sur la pointe jusqu’à ce que Lucy frissonne.


    Un désir brûlant, bouleversant et irrésistible, la traversa de la tête aux pieds, et la laissa impuissante face à son besoin. Inconsciemment, elle caressa ses cheveux dans une prière silencieuse pour ne pas qu’il s’arrête. Le bout de son doigt trouva la cicatrice de sa tempe et la caressa tendrement, mais accidentellement, sa paume caressa son sein et elle prit conscience de sa rondeur et de sa chaleur, qui débordait de vie.


    Elle retira sa main comme si elle s’était brûlée. Heath leva la tête et la regarda fixement de ses rayonnants yeux turquoise.


    -Qu’est-ce qui se passe ? Demanda t-il d’une voix rauque. Ca ne me dérange pas que vous vous touchiez.


    Elle s’empourpra d’embarras, son désir s’estompant rapidement.


    -Je n’avais pas l’intention. Il s’agit d’un accident… Oh, ne me regardez pas comme ça.


    Il commença à sourire.


    -Il n’y a rien de mal dans ce que vous venez de faire, insista t-il, lui prenant la main, ses doigts se resserraient, tandis qu’elle essayait de s’esquiver.


    -Oh, s’il vous plaît arrêtez d’en parler !


    -Pas encore. Je veux vous montrer d’abord quelque chose.


    -Qu’est-ce que c’est ? Demanda t-elle, et il ne put s’empêcher de sourire en entendant l’appréhension dans voix.


    Heath retira sa main de sa poitrine, la plaqua en bas en se soulevant un peu. Rougissante d’embarras, Lucy essaya de retirer sa main, mais il ne la laissa pas faire. Baissant sa tête, il pinça doucement son mamelon entre ses dents.


    -Si je vous laisse faire, vous serez intimidée par votre propre corps, dit-il, faisant une pause pour savourer les frissons qu’il provoquait avec sa bouche, alors vous serez intimidée dans votre esprit… et je ne veux pas de cela.


    Il fit glisser sa main réticente vers le bas de son ventre, jusqu’au duvet de ses boucles douces, jusqu’à ce qu’elle se raidisse sous le choc… Ses doigts étaient pressés entre ses propres jambes, contre l’humidité chaude qui frémissait légèrement.


    -Voyez-vous comme vous vous sentez bien ? C’est comme ça que je veux que vous soyez.


    Lucy s’éloigna de lui dans un bruit sourd, sa poitrine montait et descendait dans un souffle rapide. Le dos de sa main se posa sur l’oreiller à côté de sa tête, et elle frissonna, car elle sentait l’air frais contre ses doigts humides.


    -Comment avez-vous pu ? Murmura t-elle, surmontant un tel mélange d’émotions étranges qu’elle pouvait à peine penser.


    -Rien n’est interdit, lui rappela t-il et comme pour le lui prouver, il baissa sa bouche sur ses doigts et les lécha un à un.


    -Mais vous n’êtes pas supposé… faire des choses comme ça, balbutia t-elle, les yeux écarquillés.


    -Comment le savez-vous ? Dit-il de sa voix douce et taquine. Vous n’en savez rien, tous les maris peuvent faire cela avec leur épouse.


    Non naturellement, elle savait que Daniel n’aurait jamais voulu être aussi intime avec elle, n’aurait jamais espéré lui faire faire quelque chose qu’elle n’aurait pas voulu faire. Daniel aurait rendu cette expérience romantique, pleine de dignité et de tendresse, pas le genre de vigoureux rituel païen que son mari semblait vouloir exécuter.


    Heath se figea et son sourire disparut. Seul un fou n’aurait pas pu voir ce qu’elle pensait - à qui elle pensait- et ce n’était pas lui. Combien de temps, se demanda t-il tristement, allait-il être confronté à l’ombre de l’homme qu’elle avait voulu pendant si longtemps.


    -Petite prude, dit-il doucement. Vous n’avez pas un habitant froid de la Nouvelle-Angleterre dans votre lit, n’est-ce pas, avec ses manières distinguées… quelqu’un qui soulèverait le bas de votre chemise de nuit oh, si respectueusement, et demanderait votre permission pour chacun de ses gestes…


    -Ne me parlez pas comme ça.


    -Admettez-le. Vous donneriez n’importe quoi pour que je sois Daniel Collier en ce moment. Vous vendriez votre âme pour être au lit avec lui au lieu de quelqu’un qui ose se moquer de vous et vous fait vous toucher au lieu de vous laisser rester là comme une poupée de cire.


    -Oui ! Dit-elle, irritée par ses sarcasmes. Je voudrais que vous soyez lui ! J’aimerai !


    Son beau visage s’assombrit dans un ricanement.


    -Stupide petite idiote. Vous le voulez seulement parce qu’il ne veut pas faire toutes ces choses avec vous. Et vous voulez savoir pourquoi il ne le veut pas ?


    Son ton railleur était plus qu’elle ne pouvait en supporter. Elle essaya de s’éloigner de lui, mais il tenait ses poignets et les avaient levés au-dessus de sa tête.


    -A cause de vous, haleta t-elle.


    Il ne montra aucune réaction à ses paroles, sauf la pâleur de son visage et sa lèvre inférieure légèrement recourbée.


    -Ah… vous l’admettez enfin, dit-il de sa voix douce en se moquant. Vous préférez me blâmer pour tout bien que vous ayez dit le contraire, l’autre soir. Quelle malhonnêteté de votre part d’accepter ma proposition alors que vous le ressentiez de cette façon. Vous êtes une petite menteuse, Madame Rayne.


    -J’aime Daniel depuis des années, dit-elle tremblante de rage. Comment osez-vous penser que quelques mois pourraient changer cela ? Vous ne comprenez pas la fidélité ou l’amour véritable…


    vous pensez que tout peut être résolu dans un lit…


    -L’amour véritable, répéta t-il avec mépris. Je vais vous dire la vérité, Lucy, pourquoi il ne veut plus de vous maintenant et que tout ça n’a rien à voir avec moi. Il a finalement réalisé que vous alliez être trop exigeante à satisfaire pour un homme comme lui. Vous êtes affamée de choses qu’il ne pourra jamais vous donner, et oui, cela inclut plusieurs bonnes culbutes dans un lit. Il n’aurait jamais pu satisfaire tous ces besoins. Vous vouliez trop de lui et la seule façon qu’il avait trouvé pour pouvoir traiter le problème, c’était de continuer en vous remettant à votre place. Mais il est devenu évident pour lui que cela n’allait plus marcher…


    -J’ai toujours été satisfaite de lui, dit Lucy d’une voix rauque. Rien de tout cela n’est vrai.


    -Et puis merde, ce n’est pas vrai. Pourquoi pensez-vous que vous vous êtes tournée vers moi avec impatience chaque fois qu’il n’était pas là ? Parce que vous étiez trop satisfaite ?


    -Parce que je me sentais désolée pour vous !


    -Désolée ? Oh. Je ne savais pas que c’était la désolation qui vous avait motivé à me répondre ce matin là, après le feu d’Emerson.


    -Vous l’avez fait dans un seul but, vous aviez prévu de me séduire pour que quelqu’un nous surprenne.


    -Je suis surpris que vous ne m’accusiez pas d’avoir mis le feu pour vous attirer là-bas. C’est certainement plus facile de blâmer tout le monde, sauf vous Lucy, n’est-ce pas ? Mais si c’était de votre faute aussi ? Et si Lucy avait encouragé un autre homme à lui faire l’amour afin que Daniel l’apprenne et devienne jaloux ?


    -Ce n’est pas ce que j’ai fait ! Dit-elle, bredouillant avec fureur. Et je n’avais aucune raison de le rendre jaloux ! Tout allait bien jusqu’à ce que vous arriviez.


    -Oui, je suis sûr que tout allait bien avec le parfait dandy, tout s’est toujours bien passé au cours de ces trois années où vous vous êtes engagée avec lui. Trois ans ! Vous êtes toujours aussi propre et intacte qu’un penny nouvellement frappé. Je parie que vous l’avez supplié de vous faire l’amour. Je parie que vous l’avez harcelé à mort pour cela tandis qu’il vous débitait des discours sur l’honneur et la respectabilité. Qu’est-ce qui l’a retenu, Lucy ? Pourquoi ne vous a-t-il pas faite sienne ?


    -Parce qu’il m’aimait et qu’il me respectait !


    Heath la lâcha d’un geste de dégoût et alla chercher son pantalon sur le sol.


    -Le respect n’a rien à voir avec ça, dit-il sauvagement, en boutonnant son pantalon et en ramassant le reste de ses vêtements en se dirigeant vers la porte. Il avait enfin compris qu’il ne pouvait plus vous manipuler. Il s’est rendu compte qu’il n’aurait pas la force, le temps, et Dieu m’aide, la patience de traiter avec vous. Mais vous n’accepterez jamais cela. Vous avez l’intention de continuer à le désirer ardemment et rêver sur la façon dont cela aurait pu être, au lieu d’essayer de savoir comment les choses pourraient être bien entre nous.


    -Je n’ai rien fait pour vous empêcher de… de me prendre ce soir. Vous êtes celui qui a commencé cette dispute.


    -Ne soyez pas un tel martyr. Pauvre et malheureuse Lucy. Je préférerais lutter contre la guerre avec une seule main que d’essayer de vous faire changer d’avis sur votre pur ex-fiancé.


    Lucy ne dit rien, serrant la courtepointe sur son corps nu, ses doigts avaient blanchis à cause de la pression qu’elle exerçait sur le bord rapiécé.


    -Faites-moi savoir quand vous aurez décidé de grandir, ajouta Heath de l’embrasure de la porte, d’une voix plus contrôlée qu’auparavant et ensuite il referma la porte avec un calme naturel.


    Elle aurait préféré qu’il la claque.


    Lucy se réveilla à contrecœur, redoutant la culpabilité écrasante qu’elle ressentirait aussitôt qu’elle ouvrirait les yeux. Glissant plus bas sous les couvertures chaudes, elle essaya d’esquiver la lumière du soleil matinal, qui brillait d’une façon malveillante à travers la fenêtre.


    Sa bouche était pâteuse. Ses yeux étaient de simples fentes lorsqu’elle regarda autour de la chambre vide en portant sa main à sa tête. Elle doutait d’avoir eu pire mal de tête, tout en ayant l’impression qu’un train roulait tout droit entre ses oreilles.


    Gémissant, elle enfouit son visage dans un oreiller et repensa à ce qui s’était passé la veille au soir. Il y avait tellement de choses qu’elle avait dites, des choses qu’elle avait envie de reprendre et ne le pourrait jamais. Elle était tellement aveuglée par la colère, qu’elle les avait dites sans le penser. Il lui semblait qu’une autre personne avait parlé et agit à sa place.


    Certes, elle qui détestait toujours blesser quelqu’un, s’était métamorphosée en mégère vindicative la nuit dernière. Sa fierté avait été piquée par le souvenir des choses méchantes que Heath lui avait dit, mais tout de même, le remord l’assaillait vigoureusement. Son mauvais comportement ne justifiait pas le sien.


    Lucy regrettait d’avoir abordé le sujet sur Daniel. Bien sûr qu’elle tenait toujours à lui. Ce genre d’amour ne mourait pas si facilement, et elle était toujours assiégée par tous les souvenirs tendres qu’elle avait partagé avec lui : les moments où ils s’étaient tenus l’un à l’autre en riant, la fois où il marchait avec elle près de la rivière lorsque le parfum des saules dorés était lourd dans l’air, et les longues étreintes amoureuses. Même maintenant en étant mariée à un autre homme, il était difficile de croire que tout cela était fini.


    Mais elle ne voulait pas que Heath soit malheureux et elle ne voulait pas être une mauvaise épouse.


    C’était juste, qu’il avait le pouvoir étrange de provoquer en elle une si grande colère qui ne lui ressemblait pas.


    Elle se demandait s’il était encore en colère contre elle, comment pourrait-il ne pas l’être ?


    Je ne veux pas lui faire face, pensa t-elle lamentablement.


    Mais seul un enfant resterait ici en se cachant dans son lit alors qu’elle l’entendait s’affairer dans la cuisine. Elle devait descendre et lui faire face, peu importe les choses terribles qu’il pourrait dire, peu importe si ses yeux bleus étaient glacés.


    Lentement, elle se glissa hors du lit et alla chercher une robe dans le placard. Le parfum riche du café fort, infusé, flottait jusqu’à ses narines. Elle prit doublement conscience de la présence de Heath.


    Je suis sa femme, pensa t-elle d’un air coupable. Je vais faire en sorte que ça le soit maintenant.


    Heath était assis seul dans la cuisine, ses mains brunes recourbées autour d’un large mug de café. Sa tête blonde ébouriffée reposait sur le dossier de la chaise haute, comme s’il avait connu l’engourdissement indescriptible qui suit une nuit sans sommeil.


    Il avait toujours été du genre à accepter la vérité pour ce qu’elle était. Un homme n’avait pas de contrôle sur son propre destin, jusqu’à ce qu’il apprenne à ne pas se mentir à lui-même. Seulement pendant la guerre, il avait laissé son idéalisme masquer la vérité. Comme le reste de son peuple, il avait été trop entêté pour accepter qu’ils fussent battus. Pas jusqu’à ce qu’ils soient écrasés et humiliés, pas jusqu’à ce que la désillusion l’ait rongé jusqu’à l’os.


    Et maintenant, il avait laissé passer une autre chance de profiter de la vie de nouveau, une chance de prendre soin de quelqu’un, et il l’avait rejetée sans le vouloir. Lucy allait finir par le haïr, et c’était la dernière chose qu’il voulait.


    Il alla dans la petite véranda qui se trouvait à l’extérieur, en prenant une grande gorgée de café chaud et en regardant vers la route qui menait à la ville.


    Il y avait trop de différences entre eux, avec trop peu d’espace pour les réunir au milieu. Elle n’avait jamais connue la privation ou le besoin ; elle n’avait jamais connu la peur qui poussait à l’ambition.


    Elle n’avait jamais connu ce que c’était d’avoir tout et puis de tout perdre, elle ne connaissait rien de toutes ces choses qui avait fait de lui ce qu’il était. Pas étonnant qu’elle ne le comprenne pas. Pas étonnant qu’il en connaisse si peu à son sujet.


    Mais il la comprenait plus que Daniel Collier ne l’avait jamais fait. Il la comprenait assez pour la blesser et pour lui faire perdre son sang-froid. S’il l’avait anéantie, il prendrait cela pour un échec.


    -Heath ? Il entendit sa voix timide en provenance de la cuisine.


    Il alla tranquillement jusqu’à la porte de la cuisine, il appuya une épaule contre le chambranle et la regarda en silence.


    Lucy constata que la vue de son mari échevelé avait un effet étrange sur ses émotions. Elle n’avait jamais vu un homme avec cette apparence. Son père était toujours habillé et rasé avant de se présenter pour le petit-déjeuner chaque matin.


    Il y avait une ombre de barbe sur le visage de Heath et ses cheveux n’étaient pas peignés et elle fut extrêmement consciente de la grâce nonchalante de son corps bronzé, vêtu d’un pantalon gris et d’une chemise déboutonnée. Il sourit légèrement, son apparence tout à fait décontractée et contrôlée, mais il y avait un feu qui couvait sous la surface qu’elle pouvait sentir sans aucune difficulté.


    -Vous… avez fait le café ce matin, dit-elle à voix basse, évitant de le regarder. Je le ferai à partir de maintenant. Une femme est censée faire ces choses là.


    Il fallut tout son sang-froid à Heath pour ne pas lui faire remarquer qu’il y avait des choses plus importantes qu’une femme devait faire pour son mari.


    -Très bien. Tant qu’il est fait, je ne me soucie pas de qui l’a fait, répondit-il d’une voix monotone.


    -Vous utilisez un mug, dit-elle nerveusement, se dirigeant vers le placard à la recherche de la porcelaine bleue et blanche soigneusement empilée.


    -Ne préféreriez-vous pas une tasse et une soucoupe ?


    -Ca m’est égal.


    Elle sortit une tasse de porcelaine et une soucoupe pour elle-même, se versa une tasse de café et s’assit à la table avec un léger soupir de lassitude.


    -Avez-vous bien dormi ? Demanda Heath.


    Ses yeux étaient sévèrement braqués sur elle alors qu’elle tentait de déterminer si sa question était moqueuse ou non. Son visage cependant était sans expression.


    -Oui. J’étais très fatiguée après la journée d’hier.


    -Moi aussi.


    Lucy buvait son café pendant qu’il la regardait pensivement. Elle savait qu’il la regardait pensivement. Elle savait qu’il la regardait, et elle pouvait à peine rester assise sans bouger sous une telle attention d’apparence si calme.


    -Je vais visiter la maison aujourd’hui, dit-elle en vue de briser le silence. Je veux savoir où tout est placé, en particulier les casseroles et la cuisine…


    -Ce n’est pas la peine. Les Flannerys s’occupent de la cuisine et du nettoyage, vous pouvez vous consulter de temps à autre au sujet des repas quand vous en avez envie, mais je ne vous ai pas épousée pour faire de vous une gouvernante et une cuisinière.


    Lucy le regarda confuse. Pour la première fois elle se demanda pourquoi il l’avait épousée. S’il n’avait pas besoin de quelqu’un pour s’occuper de lui, alors l’avait-il fait par pitié ? La pensée lui laissa un goût désagréable dans la bouche.


    -Mais… comment vais-je passer mon temps ?


    -De la façon dont vous voudrez. Vous pouvez aller en ville ou rester ici. Vous pouvez ne rien faire ou faire toutes les choses que vous souhaitez. Je ne m’attends pas à ce que votre temps soit déterminé en fonction du mien puisque le mien sera irrégulier durant les quelques mois à venir.


    -C’est très bien, tant que vous êtes à la maison au moment du dîner afin que nous puissions…


    -Pour être franc, nous ne prendrons pas beaucoup de repas ensemble. Je ne vais pas rentrer à la maison à des heures régulières. J’ai… des affaires… dont je dois m’occuper dans différents endroits, surtout à Lowell et à Boston.


    Des affaires ? Lucy était habituée depuis longtemps à ce mot, et elle le détestait farouchement.


    C’était un terme commode que les hommes utilisaient, c’était une manière tout à fait acceptable d’expliquer ou de déguiser tout ce qu’ils voulaient cacher.


    « C’est juste la façon dont une entreprise est gérée », lui avait dit son père quand elle lui avait reproché les longues heures qu’il passait à son magasin plutôt que de passer du temps avec elle.


    « Des raisons d’affaires, des exigences d’affaires, des problèmes d’entreprise », son père, Daniel et tous les autres hommes qu’elle ne connaissait pas, utilisaient le monde mystérieux de l’entreprise comme excuse pour leurs défauts, leurs promesses non tenues, leurs distractions. Et il semblait que son mari savait aussi bien utiliser ce mot.


    -Quel genre d’entreprise ? Demanda t-elle d’un air soupçonneux.


    -Quelque chose qui à voir avec l’édition. Des objections ? Demanda Heath, d’une façon sardonique.


    Et même si une multitude de protestations se bousculaient sur sa langue -oui, j’ai des objections… je ne vous verrai jamais… nous ne serons jamais vraiment mari et femme… vous ne vous souciez pas de ce que je pense- elle ne pouvait rien lui dire de cela.


    -Bien sûr que non, dit-elle froidement.


    Chapitre 6.


    Il y avait plus de liberté, à être mariée que Lucy ne l’avait jamais rêvée. Elle n’avait jamais eu autant d’argent à dépenser pour elle-même, tant de temps pour les loisirs et si peu de responsabilité. Sa réputation avait été quelque peu améliorée grâce à son mariage avec Heath, même si elle restait légèrement ternie. Il y avait toujours quelques personnes qui reniflaient et levaient le nez quand Lucy les croisait, mais c’étaient des gens dont l’opinion ne lui importait pas.


    Son argent et son nouveau statut l’avaient rendu populaire auprès de gens qu’elle ne connaissait pas auparavant. Elle passait le plus clair de son temps à l’intérieur ou autour de la ville, où elle et ses nouvelles amies s’amusaient d’une manière qui provoquait chez son père et ses vieux amis des hochements de têtes silencieux.


    Elle n’était presque jamais avec son mari. En fait, Lucy voyait Heath si rarement que pendant la journée, il était presque difficile pour elle de se rappeler qu’elle était mariée. La nuit, les choses étaient légèrement différentes, ils partageaient le même lit, mais ils n’avaient jamais fait l’amour, et la distance entre eux était si grande qu’ils auraient pu être sur des continents différents.


    Plusieurs nuits, il était arrivé à la maison très tard, et elle dormait déjà, seule sur son côté du matelas.


    Elle ne bougeait pas quand elle le sentait s’allonger à côté d’elle, et alors ils se retrouvaient là, côte à côte, ne se touchant pas, jusqu’à ce que le sommeil les gagne tous les deux.


    Ils faisaient tous les deux attention à ne pas s’aventurer sur le territoire de l’autre : le côté gauche était celui de Heath, le côté droit le sien, et même dans le sommeil, jamais un bras ou une jambe ne franchissaient la ligne invisible qui les séparait.


    Mais en dépit de leur manque d’intimité, de leur manque de communication, le partage d’un lit avec Heath était devenu une habitude que Lucy aurait beaucoup de mal à abandonner. Même si elle pouvait s’endormir sans lui, il semblait que son sommeil n’était jamais trop profond ou total, jusqu’à ce qu’elle sache qu’il était à côté d’elle. Il y avait quelque chose d’étrangement réconfortant de savoir qu’il était à côté d’elle, à entendre la profondeur et le rythme de sa respiration, et à se réveiller dans le milieu de la nuit et voir la silhouette sombre à proximité.


    Certaines nuits quand il arrivait tôt à la maison, Lucy allumait la lampe en veilleuse et se mettait au lit en premier. Elle gardait toujours les yeux fermés quand Heath se dépouillait de ses vêtements et s’étendait à côté d’elle, mais souvent quand il dormait, elle ouvrait les yeux et laissait son regard errer sur lui. Même si la ligne gracieuse de son corps était devenue familière à ses yeux, elle en avait toujours le souffle coupé.


    C’était un très bel homme. Et depuis leur nuit de noces, il n’avait pas refait un mouvement vers elle.


    D’abord elle avait été soulagée par son manque d’attention, et ensuite curieuse, et progressivement un peu amère. Maintenant, elle passait la plupart de son temps à se demander comment se rendre plus séduisante pour lui. Autrefois, il avait semblé la désirer énormément. Qu’est-ce qui s’était passé pour que ses sentiments changent si radicalement ? Est-ce qu’il l’ignorait complètement ou se désintéressait-il réellement d’elle ?


    Elle ne pouvait se résoudre à lui parler ouvertement, et comme il ne semblait pas enclin à aborder le sujet, il semblait probable qu’elle finirait comme Abigail Collier, une vieille fille impeccable avec un fort tempérament.


    Quelques semaines après son mariage, Lucy devint membre d’un groupe de jeunes femmes à la mode de Concord, appelé le Cercle du jeudi. Il se composait de plusieurs femmes magnifiquement entretenues qui disposaient de beaucoup de temps. Elles avaient des serviteurs pour faire leur travail et leurs maris étaient occupés et étaient souvent en déplacement.


    Ces femmes offraient leur argent à des organismes de bienfaisance et des organismes musicaux pour faire connaître leurs noms publiquement et elles étaient occupées par de nombreux projets culturels et sociaux auxquels Lucy s’empressa d’adhérer.


    Elle fut accueillie facilement dans le Cercle car elle avait toutes les qualités requises pour en être membre, elle était jeune, à la mode et n’avait rien à faire, comme le reste d’entre elles. Elles aussi avaient des maris qu’elles voyaient à peine. Elles passaient une quantité excessive de temps libre comme elle, à faire du shopping, à parler et à feuilleter des magazines de mode. Leurs réunions semblaient toujours aboutir aux commérages, des commérages sur des questions intimes et personnelles dont Lucy n’avait jamais entendu qui que ce soit en parler si ouvertement auparavant.


    En privé, elle était parfois embarrassée par leurs discussions franches sur leurs amants et leurs exploits sexuels et sur les affaires, et pourtant même avec tous leurs bavardages insouciants, elle pouvait voir que beaucoup d’entre elles étaient aussi solitaire qu’elle l’était. Et elles prenaient beaucoup de plaisir à être ensembles, se piquant d’être choquantes et sophistiquées, remplissant la salle avec leurs rires fragiles et la fumée de leurs cigarettes.


    Beaucoup d’entre elles aimaient fumer des cigarettes fabriquées dans des usines, une habitude des actrices populaires et des femmes audacieuses de la société.


    -Dixie (les états du Sud), dit Olinda Morrison, femme d’un banquier local, d’une douce voix traînante à une des réunions du jeudi soir, vous devez m’en parler.


    -Dixie ? Répéta Lucy, soulevant ses sourcils sombres d’un air interrogateur.


    -Oui, c’est comme cela que je vais vous appelez à partir de maintenant, je n’avais aucune idée, jusqu’à hier que vous étiez mariée à un Confédéré. Je pense que c’est absolument délicieux.


    -Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ? Demanda Lucy, en souriant à la curiosité avide qui brillait dans les yeux de velours noirs d’Olinda.


    Elle possédait une beauté saisissante et impétueuse, qui lui donnait la confiance de demander n’importe quoi à quiconque. Seule les véritables beautés pouvaient oser être grossières comme elle l’était.


    -A quoi cela ressemble avec lui ? Exigea Olinda.


    -Vous voulez dire…


    -Oh, ne me faites pas cet air de petit agneau perdu… vous savez ce que je veux dire ! Est-il très charmant dans un lit ? Est-ce que les habitants du Sud ont la voix douce comme on le dit, ou poussent-ils un hurlement rebelle au moment crucial ?


    Elles éclatèrent toutes de rire. Même Lucy, qui était cramoisie, ne put s’empêcher d’y participer.


    Comme elles attendaient avec impatience sa réponse, elle leva un verre en cristal d’eau glacée à ses lèvres dans l’espoir qu’il refroidirait ses joues brûlantes. Elle dut maintenir la même expression qu’elles, comme une femme qui était bien informée et familière comme elles l’étaient au sujet des ébats amoureux.


    -Je vais vous dire une chose, dit-elle ignorant le pincement de culpabilité qui les conduisait toutes à croire quelque chose qui n’était pas vrai, il m’a dit qu’il réfutait toutes les choses qu’il avait entendu au sujet des femmes Yankees.


    Ce qui déclencha une autre tempête de rires et d’applaudissements.


    -Dans le Sud, ils pensent que les femmes du Nord sont toutes des blocs de glace, dit sèchement Alice Gregson, la jolie femme de l’un des conseillers municipaux de la ville.


    -Nous le sommes, comparé à eux, répondit Betta Hampton.


    Betta était piquante et spirituelle, à quarante deux ans, elle était la plus ancienne du groupe, ainsi que la plus expérimentée. Elle décontenançait souvent Lucy par ses sourires entendus et ses révélations grivoises qui semblaient toujours contenir une désillusion insupportable de la vie. Betta ne semblait pas tenir à quelqu’un ou a quelque chose.


    -C’est le climat. Je ne parle pas de la météo, idiotes, mais du climat social. Ici, les hommes sont obstinés et sans pitié. Ils ne se soucient que d’une seule chose. Je vais vous dire comment mettre un homme du Nord au garde-à-vous… agiter juste une poignée de dollars près de son oreille. Mais les habitants du Sud… c’est une question tout à fait différente. J’ai eu un amant du Sud une fois, et je peux vous dire que peu importe combien d’hommes une femme a connu, elle ne sera jamais éveillée jusqu’à qu’elle ait connu un homme du Sud.


    -Pourquoi ? Pourquoi cela ? Exigea Olinda.


    Betta sourit malicieusement.


    -Ils ont tous un secret spécial. Demandez à Lucy ce que c’est.


    Mais Lucy ne savait pas, ne pouvait pas répondre, malgré l’avalanche de prières et de demandes espiègles pour qu’elle révèle le secret. Secret ? Elle n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait être. Elle n’avait jamais fait l’amour avec Heath, elle connaissait à peine son propre mari !


    Elle leva les yeux en silence et rencontra les yeux gris moqueurs de Betta, ayant la sensation d’être une usurpatrice.


    -Je vais vous dire, dit Betta d’un air suffisant. Les habitants du Sud font cela très très lentement.


    N’est-ce pas Lucy ?


    Quand Lucy rentra chez elle cette nuit-là, elle fut légèrement surprise que Heath soit déjà là. Il était encore assez tôt dans la soirée pour dîner ensemble, quelque chose qu’ils ne faisaient presque jamais. Lucy redoutait des moments comme cela. Il devenait insupportablement difficile de s’asseoir à la table avec lui, d’échanger une conversation guindée et de trouver très peu à dire l’un sur l’autre.


    Partager un repas était quelque chose qui était censé être chaud, agréable et intime, mais au lieu de cela, Lucy se sentait mal à l’aise et froide.


    Il n’était plus le même homme qu’autrefois, qui la taquinait et la faisait rire, qui la provoquait et la faisait rougir avec son sourire séduisant. L’homme qui était assis de l’autre côté de la table était devenu chaque jour un peu plus un étranger, dont les yeux étaient devenus étrangement durs et ne révélaient aucune trace de désir pour elle. Il semblait ne pas la vouloir du tout et son indifférence était bien pire que la colère.


    Lucy pensait que la seule raison d’un tel manque d’intérêt signifiait qu’il devait voir une autre femme. Peut-être qu’il entretenait une maîtresse à Boston, elle n’était pas sûre, mais cela lui faisait mal d’y penser. Elle n’avait aucune idée de comment les choses avaient pu autant se détériorer jusqu’à présent, mais il semblait trop tard pour changer quoi que ce soit entre eux.


    -Comment s’est passée votre journée à Boston ? Murmura t-elle, piquant sa fourchette dans une asperge tendre et en la portant à sa bouche.


    -Quelques difficultés avec l’investissement que je veux faire. Je vais devoir y retourner demain.


    -Bien sûr, dit-elle, les lèvres serrées comme une pensée suspecte après l’autre traversaient son esprit.


    Avait-il fait tous ces voyages en ville pour des raisons commerciales, ou allait-il rendre visite à des femmes ?


    Le regard bleu de Heath se focalisa sur elle.


    -Qu’en est-il pour vous ? Une réunion fructueuse avec les bonnes dames de Concord ? Quelle était exactement la question de ce soir, les orphelins ou les anciens combattants, des fonds pour les étudiants en art ou des…


    -Nous avons discuté des projets pour une donation, dit Lucy avec dignité, piquée par ses sarcasmes.


    Il lui avait fait savoir à plusieurs reprises qu’il n’avait pas une haute opinion des femmes avec lesquelles elle avait choisi de s’associer ces derniers temps.


    -Une donation pour une association musicale.


    -Ah. Je n’avais aucune idée que vous étiez aussi mécène des arts.


    -Je le suis ! dit-elle sèchement, reposant brusquement son couteau et sa fourchette.


    Sa colère lui donna un peu de courage.


    -Pourquoi tournez-vous toujours en ridicule mes clubs de réunions et mes amies ? Vous m’avez dit que je pouvais faire tout ce que je voulais, vous n’avez pas le droit de me critiquer. Vous ne vous intéressez pas vraiment à tout cela, vous voulez juste m’agacer !


    -Je suis intéressé. Je suis même fasciné, en fait, que la liberté qui vous a été donnée vous ait inspiré un tel mauvais choix. J’aurai dû m’attendre à ce que ce soit ce genre de femmes en particulier qui vous attire, mais j’avais espéré que maintenant votre goût aurait suffisamment évolué pour les éviter.


    -Ce sont mes amies.


    -Le sont-elles ? Et en ce qui concerne vos vieux amis… les éléments respectables de la ville, ceux qui vous envoient des billets et des invitations auxquelles vous refusez de répondre ? Et en ce qui concerne cette petite blonde que vous connaissiez…


    -Son nom est Sally. Et vous savez la raison pour laquelle je n’accepte pas ses invitations ainsi que les autres personnes que j’avais l’habitude de fréquenter. Je vous en ai parlé la semaine où… la semaine avant que nous nous marions. Ils ont tous été horribles avec moi, je ne suis pas prête d’oublier ou de leur pardonner de m’avoir laissé tomber si vite. Je me fiche de savoir s’ils sont désolés…


    -Attention chérie. Comme dit le dicton, si vous vivez dans une maison de verre…


    -Pourquoi prenez-vous leur parti ? Exigea t-elle, essayant désespérément d’ignorer les étranges, presque douloureux bruits sourds de son cœur.


    Quoique ses termes d’affection aient été occasionnels, cela faisait très longtemps qu’il ne l’avait pas appelée comme cela. Oh, que ne donnerait-elle pas pour savoir s’il ressentait encore quelque chose pour elle ! Il restait assis là d’une façon nonchalante, d’une humeur paisible, sans tenter de s’emporter dans une dispute inutile.


    -Je ne prends le parti de personne, dit-il doucement. Mais seulement un lâche tournerait le dos à quelqu’un qui tenterait de s’excuser auprès de lui. Il faut avoir un certain cran pour leur pardonner, mais c’est une chose dont vous êtes dénuée.


    -Je me fiche de leur amitié ou de leurs excuses. Betta Hampton dit que c’est mieux de les oublier et de passer à…


    -Betta Hampton ? Cette vieille… Commença à dire Heath, puis il s’arrêta brusquement.


    Lucy fut stupéfiée de voir une lueur chaude dans ses yeux turquoise et la dureté soudaine de sa mâchoire. Elle sentait des frissons d’inquiétude et d’anticipation courir dans son dos.


    Depuis des semaines il était si détaché, si calme et railleur. Maintenant, pour une fois, elle avait réussit à orchestrer une remarquable réaction en lui.


    -Que vous a dit Betta ? Demanda t-il, en se levant et se penchant tout en appuyant les mains sur la table. Comment mener une danse joyeuse tout comme elle le fait avec son mari ? Cette femme est connue comme la chienne la plus infidèle de la ville, oui, je l’ai vue se pavanant dans Main Street avec ses fausses boucles cachées sous le rebord de son chapeau et ses deux étalons payés pour l’escorter…


    -Ce sont ses valets, dit lucy sur la défensive. Son mari est un banquier important et elle à besoin de ces hommes pour l’accompagner et la protéger au cas où quelqu’un essaierait de…


    -Expliquez, alors, pourquoi elle ne peut pas s’empêcher de garder ses mains hors de ces attachants beaux valets quand elle est en public. Elle n’est rien qu’une putain de premier ordre. Son genre se nourrit des gens comme vous et elle ne se reposera pas jusqu’à ce qu’elle ait réussi à vous traîner dans la boue où elle se vautre.


    Lucy sauta de sa chaise.


    -Vous n’avez même pas d’amis, dit-elle avec véhémence. A part les personnes à qui vous rendez visite à Boston, quel que soit le genre de personne qui vous fascine tellement…


    -Qu’est-ce que vous racontez ?


    -Et vous ne voulez pas que je me fasse n’importe quelles amies non plus. Eh bien, je le ferais. Rien de ce que vous pourrez me dire ne m’empêchera de voir Betta et les autres !


    -Ainsi soit-il, dit-il, la douceur de sa voix la fit frissonner.


    Il se retourna et sortit à grands pas de la pièce tandis qu’elle lui lançait dans une colère impuissante :


    -Et vous ne pourrez jamais me faire partir d’ici ! Vous devrez me traîner alors que je me débattrais et que je crierais et ensuite je vous quitterai pour renaître à la vie !


    Elle n’entendit rien que le petit son, étouffé des pas qui montait dans la chambre à coucher. Quelque secondes plus tard, elle était faible et fatiguée, regardant fixement les plats sales sur la table, réfléchissant à la question de savoir comment sa vie, qui avait été autrefois si bien, avait pu être si complètement anéantie. Etait-ce sa faute si elle avait fait quelque chose de si terriblement mauvais qu’elle avait mérité qu’on lui prenne Daniel pour mettre un étranger haineux à sa place ?


    Peut-être que Heath va me quitter, pensa t-elle sourdement. Aucun d’eux ne pourrait continuer plus longtemps comme cela. Peut-être qu’il déciderait qu’il en avait assez et qu’il voulait revenir dans le Sud auquel il appartenait. Il était ironique de constater que cette pensée lui faisait ressentir un grand vide à l’intérieur plutôt que du réconfort.


    Pourquoi ne comprenait-elle plus rien désormais ? Le pays et la cause. Elle avait acheté un exemplaire du livre que Heath avait écrit, et elle s’était faufilée dans la maison comme une coupable, comme si elle faisait quelque chose d’interdit.


    Epais et bien lié, le livre fit à peine un bruissement quand elle l’ouvrit. Seule dans le salon, Lucy tournait chaque page comme si elle cherchait un indice sur l’homme qu’elle avait épousé. Le livre décrivait l’histoire d’un régiment de Virginie pendant la guerre, écrit dans un style épuré et dépouillé.


    Parfois, l’écriture était aussi décontractée que celui d’un journal inédit, tandis que d’autres points prenaient la forme de prose claire et précise.


    Lentement, le livre attira son intérêt quand elle reconnut quelques petits morceaux de la vie de son mari qui serpentaient à travers les pages avec une fréquence croissante. Il y avait des notes étranges d’humour et des descriptions qui étaient parfois émouvantes, parfois grotesques. Il y avait un ensemble d’histoires regroupées, sans préface ni conclusion, si énigmatiques et personnelles qu’elle fut embarrassée et surprise par leur authenticité.


    Plus elle lisait le livre, plus elle désespérait de pouvoir comprendre son mari. Les hommes qu’elle avait connus –Daniel, David Fraser et les autres garçons-, avaient été à l’école avec elle, les hommes timides et polis qu’elle avait rencontrés lors des bals, semblaient être des créatures simples. Ils aimaient flirter avec des jolies femmes. Ils aimaient parler entre eux de la guerre en prenant des postures viriles. Ils étaient faciles à flatter et amadouer. La plupart d’entre eux ne pouvaient pas supporter les larmes d’une femme, et aucun d’eux ne pouvaient supporter le silence glacial d’une femme quand ils lui avaient déplu.


    Mais Heath était différent de chacun d’entre eux. Il se mettait à rire quand elle était en colère contre lui, ou faisait de son mieux pour la provoquer encore plus. Ses silences le gênaient très peu. Et même quand il semblait détendu et nonchalant, sous la surface se cachait le sarcasme le plus mordant auquel elle n’avait jamais été exposée.


    Il y avait sûrement une solution à son problème avec lui, quelque chose qui lui donnerait la possibilité de savoir quoi lui dire. Elle adorerait savoir comme le faire désagréablement grimacer, comme il pouvait la faire grimacer. Elle donnerait son bras gauche pour savoir comme gagner une dispute sur lui.


    Mais essayer de voir dans son cœur c’était comme essayer de voir à travers un mur de pierre.


    Quelque chose dans ce livre l’aiderait peut-être à trouver les réponses.


    Fixant les pages attentivement, Lucy constata qu’elle n’avait pas l’objectivité nécessaire pour voir les choses clairement. Tout ce qu’elle comprit, c’était que chapitre après chapitre, ses scrupules semblaient de plus en plus distants et ses sentiments de plus en plus sombres.


    Il avait décrit les actes héroïques de ses camarades d’une manière qui les faisait paraître comme des imbéciles vaniteux. Quelque part dans le milieu du livre un chapitre se finissait au milieu de la description d’une bataille. Le chapitre suivant, commençait par ces mots : écrit en prison dans l’île du gouverneur…


    -Un camp, murmura t-elle, sentant un frisson la glacer au moment de cette révélation.


    Heath n’avait jamais mentionné quoi que ce soit sur le fait qu’il avait été maintenu dans un tel endroit. Des deux côtés, que ce soit au Nord ou au Sud, les camps de prisonnier avaient la réputation d’être les endroits les plus dégoûtants, insalubres et dangereux de la terre.


    Des centaines d’hommes avaient été anéantis dans ces abris inadéquats, contraints de survivre avec d’infimes quantités de denrées alimentaires impropres. Les maladies avaient balayé les camps sans merci, mortelles sans médicaments.


    Quelques mots lui sautèrent aux yeux dès les premières pages : … capturés dans des vêtements d’été… si froid ici… les hommes meurent de la fièvre typhoïde… nouvelle flambée de rougeole…


    échange, échange de rumeurs dirigées vers les plus grands espoirs et les pires dépressions… pas d’eau potable…


    Lucy ferma le livre en le maniant gauchement, curieusement bouleversée. Elle ne voulait pas savoir ce que Heath avait traversé au cours de la guerre, combien de temps il était resté dans le camp ou comment il avait obtenu sa liberté.


    « Vous seriez surprise, Madame Rayne, sur la quantité de choses que vous ne connaissez pas à propos des hommes et de leur intégrité… »


    Avait-il pensé à ce camp de prisonniers ou l’avait-il enfoui profondément dans son esprit ? Qu’avait-il fait pour survivre ? Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé ?


    Elle ne voulait pas le savoir. Elle ne voulait pas éprouver de la sympathie pour lui. Elle ne voulait pas reconnaître cette forte envie insistante de le prendre dans ses bras et le réconforter pour des choses qui s’étaient passées il y a longtemps. Ce n’était plus le passé, se rappela t-elle. Il n’avait plus besoin de réconfort ou de sympathie maintenant, et il n’avait certainement pas besoin de ses tentatives ridicules de vouloir se rapprocher de lui.


    Comme la nuit approchait et que Madame Flannery était arrivée pour préparer le dîner, Lucy erra dans le salon où Heath était installé confortablement sur le sofa, ses longues jambes étendues devant lui. Plusieurs journaux étaient entassés autour de lui dans une pile bien ordonnée.


    Heath abaissa le journal qu’il lisait et la regarda arpenter la pièce, ses yeux bleus étaient lumineux et inexpressifs comme ils suivaient tous ses mouvements avec attention.


    -Que lisez-vous ? Demanda t-elle les bras croisés, regardant une des piles et se penchant pour ramasser le journal du dessus, un journal de Vicksburg, « le Citizen ». Oh, ces vieilles choses… Oh, comme c’est étrange, celui-ci n’est pas commun, il est…


    -Imprimé de l’autre côté d’un papier qui a déjà été utilisé, dit Heath, un côté de sa bouche se levant dans un demi-sourire.


    -Pourquoi ?


    -Vers la fin de la guerre les matières premières étaient en baisse, et les usines de papier avaient été brûlées. Certains journaux imprimaient sur des papiers d’emballage déjà utilisés, imprimés sur un côté, quoi que ce soit qui pouvait adhérer dans les presses. Et quand ils ont manqué d’encre, ils ont commencé à utiliser du cirage noir à chaussures.


    Lucy sourit, admirant la persistance et la détermination des éditeurs du Sud.


    -Je devine que nous les gens du Nord, nous n’avons pas suivi le même mouvement par entêtement n’est-ce pas ?


    -Pourtant ça adhérait bien au papier.


    -Le mercure de Charleston. Pourquoi avez-vous sauvé celui-là ?


    -Lisez le titre.


    -L’union est dissoute… Oh, l’annonce de la sécession de la Caroline du Sud…


    -C’est vrai. Le vingt décembre, à une heure passé de quinze minutes, à cet instant précis le monde savait qu’il y aurait la guerre.


    -Et cet autre journal, pourquoi l’avez-vous gardé ?


    -Cela… oh, c’est…


    Heath étendit la main pour le prendre et se réinstalla sur le sofa, son expression s’adoucissant en se replongeant dans de lointains souvenirs. Lucy inclina la tête, comme elle le regardait, fascinée par le sourire amer qui jouait doucement sur sa bouche.


    -C’est ce qui a tué mon père.


    -Qu’est-ce que vous voulez dire ? Demanda Lucy, frappée par ses paroles.


    -Ce journal, il lut à haute voix, « qui avait jusqu’ici dévié de ses anciennes loyautés Unionistes, est doté d’une nouvelle direction, qui cherchera à défendre les principes des Etats-Unis d’Amérique… »(1).


    -Je ne comprends pas.


    -Il y avait un journal à Richmond, dirigé par l’un des plus proches amis de mon père. Mon père était un homme loyal et croyait fermement en la presse confédérée, il avait un grand respect pour les articles que l’on imprimait et jurait que aussi longtemps que la presse du Sud serait vivante, le Sud ne tomberait jamais. Il se précipita vers le bureau du journal où l’équipe de rédaction avait commencé à se battre pour éviter que le journal ne tombe dans les mains des troupes de l’Union et ne devienne le porte-parole des Yankee. Mon père a été tué dans le combat et le journal a été pris. Cette édition de l’Union est sortie le jour suivant, la lutte pour que le Nord ne prenne l’avantage avait été inutile. Le combat de mon père avait été en vain.


    -Je suis désolée…


    -Ne le soyez pas. Il y a pire façon de mourir. De plus lentes façons. Ce qui est bien, c’est qu’il n’a pas vu comment la guerre s’est finie.


    Ils se regardèrent l’un et l’autre pendant un long moment. Une sensation de douceur et de chaleur inattendue se répandit dans la poitrine de Lucy, car elle venait de trouver ce qu’elle avait cherché tout l’après-midi. Mais bien sûr, elle comprenait beaucoup plus de choses sur lui maintenant. Tout était clair.


    -L’amour de votre père pour l’écriture… c’est pour cette raison que vous êtes devenu correspondant ? Demanda t-elle en hésitant. Est-ce que c’est pour cette raison que vous avez écrit ce livre, et pourquoi… pourquoi vous vous êtes si intéressé aux journaux, à la publication et à toutes ces choses là ?


    (1) (NdT :Le journal qui défendait la cause confédérée depuis la sécession de la Caroline du Sud avait dévié de ses anciennes loyautés Unioniste puisque la Caroline du Sud avait été le premier Etat à quitter l’Union. Une nouvelle direction a été mise en place à la tête du journal, le lendemain de la prise du journal par les troupes de l’Union. Cette nouvelle direction cherchera à défendre les principes des Etats-Unis d’Amérique c'est-à-dire de l’Union)


    Heath arracha son regard du sien. Il haussa les épaules légèrement.


    -Je m’y serais intéressé de toute façon.


    -Avez-vous appris sa mort avant ou après…


    -Avant ou après quoi ?


    -L’île du Gouverneur, dit Lucy, son regard fixé sur ses grands yeux.


    -Ainsi vous avez réussi à vous procurer un exemplaire de mon livre, dit-il, passant une des ses mains dans ses cheveux fauves. Qu’est-ce que vous en avez pensé ?


    -J’ai pensé…, balbutia t-elle, incertaine de savoir exactement ce qu’elle en avait pensé. Eh bien, j’ai été un peu… révoltée.


    -Oui ? L’invita t-il à poursuivre, apparemment fasciné par les émotions changeante sur son visage.


    Que cherchait-il ? Pourquoi semblait-il être tellement absorbé par son expression ?


    -Je suis… désolée que vous ayez été enfermé dans un camp…


    -Un sentiment rassurant, venant de ma femme. Rien d’autre ?


    -Je… ne l’ai pas vraiment aimé. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit ainsi… sombre. Il n’y avait pas…


    de bonté, pas d’espoir.


    -Non, je n’avais pas beaucoup d’espoir à ce moment là. Ou de bonté.


    Voyant le front de Lucy se plisser, il étouffa un rire.


    -Mais cela ne signifie pas que je n’ai pas un peu évolué au cours de ces dernières années. Ne me regardez pas de cet air si anxieux. Est-ce que Madame Flannery a presque terminé le dîner ? J’ai faim depuis des heures.


    Au lieu de la réunion régulière du Cercle le jeudi soir, le club parraina exceptionnellement ce jour là une comédie musicale. Une foule immense d’hommes et de femmes remplissait l’impressionnant salon de la maison des Hampton, tandis que plusieurs jeunes musiciens jouaient des œuvres sélectionnées de compositeurs allemands.


    Betta, Alice, Olinda et le reste du Cercle, étaient connues pour la rapidité de leurs langues acérées et en très peu de temps, elle pouvait prendre quelqu’un pour cible de leurs commérages.


    Au cours de la soirée, Lucy était assise près de Betta et Olinda, dont la présence conjurait les approches que ses anciens amis auraient pu faire vers elle. Sally Hudson, d’habitude si pétillante et sympathique, n’osait pas s’approcher des matrones à la langue acide, de peur d’être ridiculisée par elles. Lucy regardait Sally à travers la pièce de temps en temps, en essayant d’ignorer la culpabilité que lui causait le sourire incertain de la jolie blonde.


    Elles avaient été autrefois de si chères amies. Elles s’étaient tout dit autrefois, avaient ri des garçons et de leurs parents, avaient parlé des modèles de robes et des recettes de confiseries, avaient pleuré pour les peines de cœur de l’autre. Maintenant, Lucy estimait qu’elles ne se connaissaient plus du tout.


    J’ai trop changé pour que nous soyons amies de nouveau, pensa t-elle tristement, sachant que même si elle faisait la paix avec Sally, elles n’auraient plus rien à se dire.


    Lucy avait trop de fierté pour avouer à quiconque que sa relation avec Heath était pratiquement inexistante et que son mariage était une imposture. Elle ne voulait pas entendre parler des problèmes de Sally, qui seraient si insignifiants, que les siens à côté, prendraient une tournure beaucoup plus déplorable.


    En bougeant distraitement, Lucy traça de son doigt le rang de perles de jais noir qui brillaient le long du galon tressé de volants de sa riche robe de soirée bleue. C’était une des robes les plus audacieuses, qu’elle ait jamais portée, coupée si profondément au niveau du décolleté que ses seins semblaient déborder de son corset.


    Elle l’avait mise avec l’intention d’attirer autant l’attention que possible, et elle était consciente des regards de nombreux hommes sur elle. Un seul homme dans la salle ne la regardait pas. Il regardait Sally, dont la magnificence dorée était accentuée par la sage robe rose rehaussée de volants blancs.


    Daniel, qui avait l’air beaucoup plus jeune qu’elle ne se le rappelait, était beau avec sa chemise correctement amidonnée, et ses cheveux correctement peignés, il était assis bien droit sur son siège, regardant fixement Sally, comme si… comme si…


    Il avait regardé une seule fois Lucy de cette façon.


    Remarquant l’halètement soudain de Lucy, Betta Hampton se pencha sur elle et suivit la direction de son regard.


    - Pourquoi continuez-vous à fixer, de l’un à l’autre, Daniel Collier avec ses yeux de chiot et cette blonde idiote ? Chuchota t-elle.


    -Je pense qu’il y a quelque chose entre eux, dit Lucy avec raideur, en fixant son regard sur les musiciens à l’avant de la salle.


    -Oh.


    Haussant les épaules avec indifférence, Betta se pencha de l’autre côté et se mit à parler à son mari.


    Lucy qui n’avait pas de mari à qui parler, n’entendit pas une note de musique durant le reste de la soirée, pendant qu’elle restait assise en se questionnant.


    Comme la représentation se terminait et que tout le monde approuvait avec plaisir disant qu’elle avait été un succès retentissant, le vin fut servi et plusieurs variétés de toasts furent portées au Cercle. Lucy hocha la tête et sourit avec les autres, quand le club fut remercié à plusieurs reprises pour le parrainage d’une si délicieuse soirée.


    Avant que la foule ne commence à se disperser, Monsieur Hudson, le père de Sally, se tint devant tout le monde avec un verre de vin à la main, le visage rayonnant. Sachant d’une certaine manière ce qui allait suivre, Lucy regarda Sally qui avait rougi, avec incrédulité, et qui baissait modestement son visage.


    -Mes amis, déclara Monsieur Hudson, en faisant des gestes amples de sa main libre, je suis certain qu’aucune autre occasion que celle-ci n’aurait pu être plus appropriée pour que cette annonce soit faite… peut-être parmi une réunion plus tranquille et plus privée, comme c’est la façon dont-on le fait à Concord. Mais après tout, nous savons faire les choses aussi bien que ces Bostoniens ridicules et froids.


    La foule gloussa dans l’ensemble, tandis que quelques Concordiens riaient catégoriquement.


    Monsieur Hudson posa son verre et tendit une main vers Sally, qui marcha à travers la salle pour aller se joindre à lui.


    -Cependant, la joie de ma famille, et plus particulièrement celle de ma fille Sally, est quelque chose que nous voulions partager avec tout le monde ici ce soir. Je tiens à annoncer les fiançailles de ma fille avec un beau jeune homme issu d’une des familles les plus respectée de Concord, un jeune homme dont l’intelligence et la responsabilité, m’ont impressionné à maintes reprises, Monsieur Daniel Collier. A Daniel et Sally !


    -A Daniel et Sally ! Reprit tout le monde en criant et en levant leurs verres pour porter un toast.


    Daniel et Sally.


    Je ne le crois pas, pensa Lucy, alors que le vin âcre glissait de ses lèvres et coulait en petites gouttes sur le bas de sa gorge. Je vais me réveiller d’une minute à l’autre et redevenir Lucy Cadwell et Daniel serait toujours à moi et Heath Rayne ne serait jamais venu en ville… la maison d’Emerson serait toujours debout… je serais dans ma petite maison dans mon propre lit et j’entendrais mon père piétiner autour de sa chambre…


    Elle sentit le regard des gens sur elle, et la curiosité de leur regard, provoqua un sentiment de froid qui lui fit prendre conscience de la réalité.


    Elle ne serait plus jamais Lucy Caldwell. Elle était Lucy Rayne.


    Elle fit une pause et but son vin à petite gorgée, ses yeux rencontrant le regard doux, semblable à une biche de Sally. Les premiers rayons de compréhension d’adulte brûlèrent à l’intérieur de sa tête tandis qu’elle pensait : ce n’est pas ta faute, Sally. Je l’ai perdu à cause des choses que j’ai faites. Je ne peux rien te reprocher.


    Sa main trembla légèrement et ses doigts se resserrèrent autour du pied, comme elle le levait son verre vers Sally pour porter un toast privé et lui sourit. Les yeux de Sally brillèrent d’un seul coup de larmes de joie, et elle lui rendit son sourire.


    Un petit frisson parcourut le cou de Lucy. Ses yeux se portèrent vers la porte sur le côté de la salle.


    Heath était là, avec quelques minutes d’avance pour venir la chercher et la ramener chez eux. Ses jambes étaient croisées négligemment comme il s’appuyait contre le montant de la porte. Quelqu’un lui avait donné un verre de vin, qu’il tenait négligemment entre ses longs doigts. Sa bouche était recourbée dans un demi-sourire ironique.


    Et il leva son verre vers elle. Lucy ne savait pas si c’était un compliment ou le geste le plus sarcastique que quelqu’un lui ait jamais fait. Elle regarda son mari dans la confusion, son nom était suspendu sur ses lèvres. Ses yeux se glissèrent vers le bas de la ligne élancée de sa gorge pâle, sur les courbes généreuses de sa poitrine, il s’attarda avec audace et remonta jusqu’à son visage.


    Son regard était si chaud si profond qu’elle rougit, comme s’il l’avait touché intimement en public, et il continua à la regarder, même pendant qu’il buvait son verre de vin.


    Son cœur battit follement comme elle prit conscience d’un courant électrique qui courait sur sa peau.


    -Comme c’est remarquable, murmura Betta intriguée, et Lucy tourna brusquement le regard loin de Heath afin de prendre ses gants et son minuscule réticule bleu.


    -Qu’est-ce qui est remarquable ? Demanda t-elle doucement, si énervée qu’elle laissa tomber son programme entre les sièges et ne put le récupérer.


    -Votre mari. A première vue, je n’aurai jamais pensé qu’il serait le genre à se marier du tout. J’ai aussi trouvé remarquable qu’il vous regarde d’une telle façon.


    -Il est du genre à se marier, dit Lucy, je porte un anneau pour le prouver. Et pourquoi ne devrait-il pas me regarder ? Je suis sa femme.


    -Les maris ne regardent pas leur femme de cette façon.


    -Le mien le fait, dit Lucy avec une attitude automatiquement défensive, en jetant un regard prudent à son beau mari perplexe.


    -Comme je l’ai dit… c’est remarquable.


    Lucy se détourna du regard expérimenté et judicieux de Betta et murmura ses adieux aux autres femmes du Cercle. Heath pris la pèlerine noire de Lucy des mains d’un des employés de maison et la mit autour de ses épaules. Sa main gantée se posa sur son bras, comme il l’aida à monter dans la calèche.


    -Alors, c’est fini, dit-il lorsque la calèche fut sur le chemin.


    Le rythme joyeux du trot régulier du cheval accentuait leur conversation.


    -Oui. Cette soirée fut un succès.


    -Je ne parlais pas de la soirée musicale du Cercle.


    Lucy hésita avant de répondre incertaine.


    -Alors je suppose que vous parlez de Daniel et Sally.


    -J’ai vu ce que vous avez fait pour Sally. Ce geste étrange de votre part m’a touché… mais de temps en temps, vous montrez à tous que vous avez vraiment du cran.


    -Je n’ai fait que participer à un toast.


    -Un toast à l’engagement de votre ancien fiancé et votre ancienne meilleure amie. Dites-moi, avez-vous durement serrée les dents ?


    Comme Lucy refusa de répondre, il se mit à rire doucement.


    -Pardonnez-moi. Je ne veux pas nuire à votre noble geste. Mais je suis curieux… êtes vous surprise qu’ils soient ensembles ?


    -Je… je n’ai jamais pensé à eux en tant que couple, déclara Lucy étonnée, regardant dans le lointain, vers les souvenirs de son passé. Nous avons tous les trois, étés plusieurs fois ensembles, mais Daniel ne semblait pas la remarquer.


    -Je suis sûr qu’il ne l’avait pas remarquée. Pas tant que vous étiez là. Vous avez tendance à attirer complètement l’attention d’un homme.


    -Ce ne fut pas très long pour qu’ils se déclarent… l’un à l’autre, seulement trois mois après vous avoir épousé.


    -Rassurez-vous, chérie. Daniel aurait pu tomber pire. Elle manque un peu de cran mais c’est une douce créature, juste ce dont Daniel à besoin.


    -Je suppose que vous pensez qu’il est mieux avec elle, qu’il ne l’aurait été avec moi.


    -Je suppose que oui.


    -J’aurai pu être une bonne épouse pour lui.


    -Si vous le dites.


    Elle regarda fixement son profil lisse et net.


    -Et il aurait été un bon mari pour moi. Au moins, il ne m’aurait pas laissé tout le temps seule pour aller vers certaines autres…


    Elle se rattrapa juste à temps, sa main allant jusqu'à sa gorge pour réprimer l’accusation. L’impulsion sauvage retourna rapidement dans sa poitrine, comme un oiseau prit au piège qui cherche à s’échapper. Subitement, elle eut envie de lui lancer toutes ses plaintes, ses frustrations et ses craintes.


    -Certaines autres quoi ? Exigea Heath en lui glissant un coup d’œil. Courage, Cinda. Terminez ce que vous alliez dire.


    - Certaines autres femmes, dit-elle sans ambages, son souffle se précipitait, mais elle fut soulagée de lui dire exactement ce qu’elle pensait. Vous n’êtes pas là souvent, et parfois vous ne revenez que tard dans la nuit, et… c’est ce que je pense.


    -Qu’est- ce que vous pensez… que je me balade autour de Boston avec une autre femme au lieu de travailler ? Demanda t-il brutalement.


    -Ce n’est pas ce que vous faites ? Répliqua t-elle d’une voix faible, tandis qu’une lueur d’espoir naissait en elle.


    Pendant une seconde, il parut vraiment surpris, peut-être même un peu blessé. Il se tut alors qu’elle attendait avec inquiétude, angoissée par la réponse. Elle n’avait jamais prévu que ce qu’il dirait aurait autant d’importance, et pourtant elle pensait qu’elle se mettrait à crier s’il ne disait pas quelque chose bientôt.


    -Est-ce que ce serait important pour vous, que je trouve et que je prenne mes plaisirs ailleurs ?


    -Alors, c’est vrai ? dit-elle, tandis qu’une colère soudaine traversa son corps avec des impulsions rapides. Vous êtes allé avec d’autres femmes.


    -Je n’ai pas admis ou nié ce fait. J’ai demandé si cela aurait de l’importance pour vous.


    -Pourquoi devrais-je m’en soucier ? Bien sûr que cela n’aurait aucune importance pour moi, dit-elle brusquement, ayant très envie de pouvoir le blesser lorsqu’elle vit le sourire nonchalant qui touchait sa bouche. Pourquoi avez-vous tellement changé ? Eclata t-elle. Vous étiez tellement plus agréable…


    plus doux…


    -Vous ne me permettez pas d’être doux avec vous.


    -Je ne sais pas ce que vous voulez, dit Lucy en tremblant de frustration. Je ne sais pas pourquoi… je ne sais pas pourquoi vous êtes différent maintenant… je ne sais pas pourquoi… je pensais, quand nous nous sommes mariés que nous pourrions être en mesure de… mais maintenant.


    -Que nous puissions être en mesure de faire quoi ? L’invita t-il, son humeur changeant rapidement.


    L’instant d’avant, il la regardait d’un air goguenard, mais maintenant, il la regardait avec un parfait sérieux. Elle ne pouvait pas répondre. Les mots étaient coincés dans sa gorge, et elle resta assise en le regardant silencieusement. Heath secoua la tête et reporta son attention sur la route alors que la tension entre eux monta d’un cran de plus.


    -J’avais espéré que nous pourrions trouver un moyen de nous entendre l’un avec l’autre, s’entendit-elle dire d’une façon maladroite. Je ne m’attendais pas à ce que vous vouliez voir d’autres femmes. Je ne le veux pas. Je n’aime pas du tout cela.


    Elle baissa la tête et se figea honteuse, incapable de croire qu’elle l’avait reconnu. Il la ridiculiserait maintenant qu’il savait qu’elle était jalouse. Elle l’observa ses mains serrées sur les rênes, puis la calèche se dirigea vers le bas côté de la route et le cheval hennit doucement.


    -Heath ? Que faites-vous ?


    Il l’attrapa d’une poigne violente, une de ses grandes mains s’enveloppa autour de son cou mince tandis que l’autre attira son corps directement contre le sien. Ses lèvres se pressèrent sur les siennes, sa bouche pillait la sienne avec une violente ardeur qui la fit trembler de surprise. Comme il sentait la docilité de son corps, le manque de lutte ou de combat en elle, Heath atténua la pression écrasante des ses lèvres et l’embrassa lentement.


    Elle ne pouvait pas respirer, ne pouvait pas s’éloigner des coups persuasifs de sa langue. Sa bouche était chaude et douce, buvant la tendresse de la sienne et sa tête se pencha sur la sienne jusqu’à ce qu’elle s’effondre faiblement contre son épaule, ses lèvres bougeaient en réponse. Sa main se déplaça de son cou à sa mâchoire, en tenant délicatement les côtés de son visage, comme il la dévorait de baisers incessants.


    Elle s’accrocha aux revers de son veston, s’abandonnant totalement à ses exigences. L’aspect débridé de tout cela remplit chaque pore de sa peau jusqu’à ce qu’elle soit envahie complètement de picotements. Ses bras tremblaient sous la tension quand il ôta sa bouche de la sienne.


    -Est-ce que cela ressemble au baiser d’un homme qui a récemment été voir sa maîtresse. Demanda t-il d’une voix rauque, son souffle caressant ses lèvres humides.


    Lucy cligna faiblement des yeux, ses bras se glissèrent autour de son cou.


    -Je n’ai pas été avec une seule femme au cours de ces derniers mois, poursuivit-il de ce même murmure rauque, pas depuis que nous sommes mariés. Je ne veux pas de quelqu’un d’autre, et se sera comme cela jusqu'à ce que j’ai obtenu suffisamment de vous, peut être même plus encore.


    Chaque nuit, je me promets que vous allez payer pour les heures où je vous ai voulu et ou j’ai souffert du besoin. Par Dieu, je ne vais plus souffrir !


    Il pencha de nouveau la tête, sa bouche chercha la sienne et absorba son doux gémissement. Tout à coup, Lucy ne pouvait plus distinguer les sons, les textures et les parfums les uns des autres, elle ne savait pas si le léger goût de vin sortait de sa bouche ou de la sienne, elle ne se souciait pas de savoir si le bruit sourd des rapides battements de cœur étaient à lui ou à elle.


    Le ciel tombait autour d’elle dans un ébène éclatant de petites étoiles brillantes, le bon moment pour frissonner le temps d’un arrêt. Les mots et les pensées disparurent tandis que la seule chose qui restait, était le plaisir de ses lèvres et la force de son corps dur.


    -Il n’y a pas eu d’autre femme, dit Heath contre sa bouche, la faisant trembler. Je ne pouvais pas. Je suis obsédé par ma propre femme. Il n’y a qu’une chose que vous pouvez me donner que personne d’autre ne peut… et que le ciel et l’enfer soient damnés, je l’obtiendrai de vous peu importe combien de temps je dois attendre, peu importe si je dois vous poursuivre assidûment. Non, je ne parle pas uniquement de mes droits en tant que mari, bien que ce soit un bon endroit pour commencer.


    -Heath…


    Elle fit un petit mouvement pour se dégager, ses yeux sombres étaient assombris par la confusion, et il resserra ses bras sur elle.


    -Je vous ai donné le temps que vous avez demandé. Mais je n’avais déjà pas trop de patience pour commencer, Cin, et vous l’avez usé jusqu’à la corde. Nous avons essayé à votre façon et j’ai attendu que vous veniez à moi… et maintenant il y a une plus grande distance entre nous que je n’aurai jamais dû permettre.


    Mais elle aussi avait attendu que lui vienne à elle !


    Lucy le regarda sans pouvoir parler.


    -A partir de maintenant nous allons faire à ma façon, poursuivit-il, encadrant son petit visage de ses mains. Dans le cas où vous auriez encore des doutes… à partir de ce soir nous allons être mari et femme dans tous les sens du terme. Il y a des choses dont nous avons besoin de parler… mais elles attendront jusqu’à demain.


    Ses pouces tracèrent légèrement l’obscure ligne inclinée de ses sourcils et se posèrent sur ses tempes. Incapable de s’en empêcher, il baissa sa bouche de nouveau sur la sienne, sentant le feu de son baiser pénétrer jusqu’à ses orteils.


    Elle se sentit étourdie, comme si le vin l’avait embrouillé et elle tira faiblement sur ses poignets, réclamant un sursis pendant un moment. La pression sur ses lèvres s’arrêta. Heath la regarda et traça du bout de ses doigts la lueur de la lune sur sa peau. Dans un mouvement inattendu, il déposa un baiser sur le bout de son nez et la remit sur son siège, où elle se recroquevilla et le regarda avec étonnement.


    Quand ils atteignirent l’allée devant la maison, Heath sortit de la calèche et l’aida à descendre, les deux mains bien serrées de chaque côté de sa taille. Dès que ses pieds touchèrent le sol, elle essaya de remettre de son mieux les plis et les draperies sur la tournure derrière sa robe. Elle se redressa tandis que ses mains restaient sur sa taille, son cœur bondissait à sa vue.


    Dans l’obscurité, ses yeux étaient bleus nuit et ses traits ombrageux parfaitement taillés. Il attira son corps contre le sien, la forçant à se tenir sur ses orteils et se pencha sur elle. Etant donné la différence de leur taille respective, ils s’emboîtaient parfaitement bien. Ses yeux se fermèrent, quand elle sentit la douceur de ses lèvres sur les siennes, encore et encore, dans des baisers légers qui provoquèrent une rivière de chaleur qui s’écoula à travers elle.


    Les sentiments, encore plus forts qu’avant, l’intoxiquaient avec douceur. Elle s’inclina contre lui quand il s’arrêta, et Heath repoussa une mèche de ses cheveux loin de sa tempe, tout en baissant les yeux sur elle.


    -Allez-y et préparez-vous pour la nuit tandis que je m’occupe du cheval, murmura t-il. Je ne serai pas long.


    Lucy hocha la tête. Elle se retourna et il la relâcha puis entra dans la maison sans se retourner, portant sa main à sa bouche dès que la porte fut fermée. Ses lèvres étaient sensibles et gonflées.


    Elle monta les escaliers avec un froncement de sourcils, qui creusa des rides sur son front, tandis que des émotions différentes la tiraillaient de tous côtés. Une partie d’elle était chancelante et inquiète ; une autre partie d’elle était soulagée du fait que bientôt l’attente serait finie et qu’elle n’aurait plus à s’interroger où à redouter. Et une autre partie d’elle était bouillonnante d’impatience. Finalement, finalement, ça allait se produire et elle savait que ce serait bien.


    Le léger édredon et les draps semblaient résister à ses efforts pour les tirer vers le pied du lit, mais elle accomplit la tâche en luttant avec détermination. Puis elle baissa pratiquement toute la flamme de la lampe, de sorte qu’il se dégageait une faible lumière accueillante.


    Heath serait ici bientôt, et cette fois elle voulait que tout soit différent de leur nuit de noces désastreuse.


    Comme une folle, elle arracha les attaches de sa robe et retira à coup de pied ses chaussures, tout en défaisant ses épingles à cheveux. Retirant bouton après bouton, elle se demandait pourquoi ils semblaient toujours plus nombreux sur sa robe, qu’elle n’en finissait pas de les détacher ?


    Tirant sur son jupon de soie rigide, qui était capitonné à l’arrière avec une multitude de petits volants, elle le laissa tomber au sol en un tas ondoyant. Au dessous se trouvait une crinoline étroite, faite de baleines en acier où était fixée une tournure en coton blanc. L’ensemble s’effondra en une immense crêpe grumeleuse, dont-elle décida de se débarrasser aussitôt d’un coup de pied, comme du reste de ses affaires.


    Les épingles volèrent partout quand elle tira sur ses cheveux. Oh, où était sa brosse à cheveux ? Elle sauta d’un pied sur l’autre, pour pouvoir enlever ses jarretières et ses bas. Volant jusqu’au miroir en corselet et culottes, Lucy passa le peigne dans ses longs cheveux jusqu’a ce que les mèches châtain retombent épaisses et lisses sur ses épaules.


    -Flûte, flûte, flûte, murmura t-elle alors que le tic tac de l’horloge semblait s’accélérer.


    Heath serait là d’une minute à l’autre. Il y avait encore son corset à délacer, ce qui lui prendrait beaucoup de temps. Il était fait d’un épais tissu blanc amidonné, de métal modelé à la vapeur ainsi que de lames en fanons de baleine, et il était lacé fermement sur le devant. D’habitude, elle tirait les lacets toute seule aussi fermement qu’elle le pouvait et les liait avec une boucle. Mais ce matin elle était trop pressée et les avait attachés à la hâte avec un nœud.


    Futilement, elle essaya de défaire le petit nœud dur avec son ongle, mais il ne montrait aucun signe de relâchement. Elle aurait pleuré de frustration, quand elle entendit les pas de Heath dans l’escalier.


    Pourquoi tout allait de travers ?


    -Je ne suis pas prête ! Cria t-elle de sa voix tendue et beaucoup plus élevée que d’habitude.


    -Très bien. Je vais prendre quelques minutes pour me laver.


    Lucy mit ses mains sur son ventre, au dessus de l’armature de son corset, et prit une profonde inspiration pour se calmer. Puis elle essaya de déchirer la dentelle avec une énergie renouvelée avant d’abandonner et de partir à la recherche d’une paire de ciseaux à ongles.


    Le contenu d’un tiroir fut agité par un bruit de tonnerre comme elle ouvrait le tiroir et remuait les objets frénétiquement. Tout y était à l’exception des ciseaux.


    -Vous cherchez quelque chose en particulier ?


    Elle se retourna énervée et excédée, ses yeux brillants d’anxiété et d’exaspération. Heath était debout devant-elle dans un peignoir bleu foncé, et la regardait complètement détendu, un peu amusé par le spectacle de son agitation.


    -Ne faites pas de blague, dit-elle tendue.


    -Je n’en avais pas l’intention.


    Elle se détourna et se remit à chercher avec impatience dans le tiroir, tressaillant quand elle sentit le contact de ses mains sur ses épaules nues.


    -Qu’est-ce que vous cherchez ? Demanda t-il doucement.


    Elle renonça à la paire de ciseaux et soupira en tremblant, sachant qu’une paire de ciseau et le nœud des lacets de son corset ne justifiaient pas son énervement.


    -Je… oh, je savais que quelque chose allait mal tourner… je ne peux pas… défaire ce nœud, et je cherchais quelque chose pour couper les lacets…


    -Est-ce tout ? Tournez-vous. Eh bien, vous savez comment attacher un nœud solidement, mais ça ne vaut pas la peine de vous mettre dans cet état.


    Il mit ses doigts sur les lacets, et commença à défaire l’enchevêtrement.


    -C’est impossible. Vous pourriez aussi bien m’aider en trouvant les ciseaux, dit-elle en se mordant la lèvre inférieure, et il sourit.


    -Donnez-moi quelques minutes. Nous avons une longue nuit devant nous.


    Sa tête se pencha davantage comme il se concentrait sur le nœud. La senteur du savon et de sa peau, se combinait dans un parfum subtilement attractif qui dériva jusqu’à ses narines. Sa proximité lui provoqua de légères palpitations dans le ventre.


    -Pourquoi portez-vous un corset aussi grossier ? Je pensais qu’avec vos nouveaux vêtements, vous auriez commandé de nouveaux sous-vêtements…


    -Mes anciens sont très bien…


    -Permettez-moi d’être d’avis différent. Le blanc ne vous convient pas. Et puis, j’ai envie de vous voir en satin et soie colorés. Je vais devoir m’en occuper.


    -Des sous-vêtements de satin colorés ?


    Lucy n’avait jamais entendu parler de femmes bien élevées portant autre chose que du blanc, du gris ou du beige en dessous de leurs robes.


    -Vous n’oseriez pas m’acheter un de ces… oseriez-vous ?


    -Des dizaines… y compris des culottes noires avec de la dentelle, des volants et des rubans roses.


    Il lui sourit, et en dépit de sa nervosité, elle sentit un sourire sensible s’étirer sur ses lèvres. A ce moment là, le nœud se défit, et Heath ôta les lacets des œillets métalliques du corset.


    Lucy ferma les yeux et respira profondément avec soulagement. Alors que sa cage thoracique s’élargit et que ses poumons se remplissaient d’oxygène, les vrilles familières du vertige montèrent jusqu’à sa tête.


    -Vous sentez-vous mieux ? Murmura t-il.


    Elle hocha la tête, levant les yeux au son de sa voix alors qu’il lui enlevait son corset.


    La pointe de ses seins nus frôlait la matière souple de son peignoir bleu. Comme c’était curieusement excitant de la déshabiller lentement, en la traitant comme si elle était un objet précieux qui se briserait si on la manipulait brutalement. Ses doigts tracèrent d’un seul coup la ligne de sa colonne vertébrale, et son toucher envoya un frisson inattendu à travers elle.


    Déglutissant difficilement, elle mit ses mains derrière son dos sur le bouton de ses culottes pour le détacher. Comme elle le maniait gauchement, il fit glisser ses bras autour d’elle et prit ses mains, les serrant brièvement avant des les placer sur ses côtés et libéra le bouton avec une pression de ses doigts. Les culottes chutèrent sur le plancher.


    Heath la souleva dans ses bras et la porta sans effort sur le lit. Alors qu’elle accrochait ses bras autour de son cou et se serrait contre les muscles durs de son corps, elle commença à savourer le sentiment qui autrefois lui avait fait peur.


    C’était effectivement agréable de se sentir si désarmée et vulnérable, excitant d’être tenue par un homme qui pourrait facilement la faire basculer, un homme qui ne reculait pas devant une dispute, un homme qui jusqu’ici avait été au-dessus de l’embarras ou de la pudeur, qu’elle savait que rien de ce qu’elle ferait ne pourrait le choquer.


    Il descendit du lit et retira son peignoir. Sa peau bronzée semblait attirer l’éclat de la lumière, il se pencha sur elle, son regard se déplaçant entièrement de ses orteils jusqu’à son visage. Ses yeux bleus affamés rencontrèrent les siens, brillant d’un feu sombre.


    -Vous êtes belle, Lucy, chuchota t-il.


    C’était des mots qu’il lui avait déjà dit, mais dans ce moment de découverte, il semblait que c’était la première fois qu’elle les entendait.


    Son regard vacilla et ses cils se baissèrent comme il l’embrassait, sa main glissait au-dessous de sa tête pour la tenir délicatement d’une manière possessive. Sa bouche exigea qu’elle lui réponde, sa main la caressa en insistant pour s’aventurer dans les endroits les plus secrets de son corps. Toutes les hésitations et la timidité que Lucy s’attendait à ressentir, s’effondrèrent et se réduisirent en cendres face à sa passion.


    Est-ce réellement ses mains, qui abaissaient sa tête pour que ses baisers soient plus profonds ? Etait-ce de sa gorge que provenaient ces sons sourds et étouffés ?


    Oh, elle n’avait jamais rêvé, n’avait jamais pensé, n’avait jamais imaginé à quel point se serait bon de sentir sa peau nue contre la sienne. Elle voulait connaître et sentir, chaque pouce de sa peau.


    Ses mains glissèrent du haut de son dos jusqu’à ses épaules puissantes et musclées, ses paumes lissèrent le rebord irrégulier des ses légères cicatrices puis descendirent jusqu’à sa taille mince.


    Hardiment, elle laissa ses doigts dériver sur la surface dure de ses fesses et il gémit contre ses lèvres.


    -Cela a été si long. Je vous veux depuis si longtemps.


    Heath glissa le long de son corps et appuya sa bouche dans la vallée parfumée entre ses seins. Ses pensées oscillèrent vers un fouillis chaotique. Les besoins et les demandes énergiques de son corps remplacèrent la prudence. Ses mains se rassasièrent de sa douceur ; sa bouche fut desséchée par le goût de sa peau.


    Elle l’avait combattu et s’était refusée à lui, avait mis son monde s’en dessus dessous, avait mis d’innombrables obstacles sur son chemin et soudainement elle était ici dans ses bras, lui cédant librement. Tout son désir inassouvi s’éveilla en s’accentuant intensément, et il était allé trop loin maintenant pour s’arrêter, penser ou bien ralentir. Il lui semblait que sa vie entière était en équilibre sur l’aboutissement de ce moment et il savait qu’il devait l’avoir ou mourir de désir inassouvi.


    Lucy haleta lorsque sa bouche inquisitrice trouva son mamelon et avala le sommet sensible. Sa langue humide s’activa sur le bout, puis, ses dents capturèrent la chair contractée et tirèrent délicatement. Frémissante, elle sentit la caresse s’étendre jusqu’à la douceur palpitante entre ses cuisses. Impuissante, elle le laissa écarter ses jambes avec ses mains. Elle était tellement dévorée par le désir qu’elle tremblait.


    Il l’embrassait partout. Ses mains caressaient ses cuisses et son corps se déplaça plus bas sur le matelas. Ses lèvres se retrouvèrent à l’intérieur de sa cuisse puis glissèrent plus haut. Soudain, elle sut ce qu’il allait faire.


    -Heath, attendez…


    -Shhh.


    Il mordit la peau tendre au sommet de sa jambe et se blottit dans le doux triangle sombre de ses boucles.


    -Permettez-moi de… vous êtes ma femme.


    Alors qu’il atteignait la chair brûlante entre ses jambes et que sa langue vacillait sur le minuscule petit bouton bien caché, les genoux de Lucy se redressèrent et ses orteils se recroquevillèrent sur le lit. Les mains de Heath se mirent en coupe sous ses fesses, la levant pour que ses lèvres puissent l’explorer délicatement. Chassant un sanglot dans sa gorge, elle serra les dents et tourna son visage sur le côté, consciente de chaque contact subtilement rythmé de sa bouche, consciente de rien d’autre que ce qu’il lui faisait.


    Ses fesses se tendirent dans ses paumes alors qu’elle était submergée par le plaisir. Subitement, sa langue vacilla à l’intérieur d’elle et elle s’arqua involontairement, ses sens aux aguets jusqu’à ce qu’elle soit projetée dans une explosion de sensation.


    Haletant bruyamment, elle flottait faiblement dans une mer chaude, ses paupières étaient alourdies par la passion, quand elle vit le visage de Heath au-dessus d’elle. Elle était trop épuisée, trop molle pour protester contre le poids de son corps dur et musclé, étendu sur le sien.


    -Détendez-vous.


    Son ton était caressant et bas à son oreille.


    -Je ne serai pas brutal. Permettez-moi de vous aimer…


    Ce fut comme une intrusion entre ses cuisses, et d’une certaine façon, elle déplaça ses jambes pour lui faciliter le passage et ensuite elle haleta à l’invasion puissante quand il poussa en elle. Il y eut la douleur et la réalisation choquante qu’il était à l’intérieur d’elle. Répondant aux encouragements doux, qu’il murmurait à son oreille, elle écarta plus ses jambes et il glissa plus profondément, immense et brûlant quand il bougea en elle.


    Elle tressaillit à la sensation peu familière et au manque de confort, mais ses mains étaient là pour apaiser les frémissements de son corps, et sa voix était douce et étrangement rauque.


    -Vous êtes si douce, Cinda… je savais que vous auriez envie de ça… je savais que ce serait de cette façon. Mettez vos bras autour de moi… ah, Cin…


    Poussant avec un rythme contrôlé, il la serra plus étroitement contre lui et lui montra comment le suivre. Il était sans complexes et complètement abandonné, comme elle avait su qu’il serait, sans pitié, dépouillant sa vie privée et exigeant avec ses mains et sa bouche pour lui faire dire ce qui lui donnait du plaisir.


    Comme Lucy levait les yeux vers la tête blonde de l’homme qu’elle avait épousé, elle ne pouvait pas imaginer partager cette intimité avec quelqu’un d’autre, et elle savait qu’après ce soir elle ne serait plus jamais la même. Confuse, elle tourna son visage sur son épaule luisante et éprouva une étrange chaleur à l’intérieur d’elle.


    Elle le sentit s’enfoncer profondément en elle et y rester, alors qu’il arrêtait de bouger et enfouissait son visage contre son cou. Ses mains agrippèrent l’oreiller de chaque côté de sa tête. Aveuglément, elle leva sa bouche vers la sienne, ses lèvres s’entrouvrant impatiemment.


    Les heures dérivèrent comme leurs deux formes s’entrelaçaient et se touchaient, parfois avec urgence et parfois à un rythme plus langoureux. Lucy s’accorda à son désir, rendant sa passion avec une mesure égale à la sienne et donnant en ne tenant pas compte des pensées d’hier et de demain.


    Elle ne remarqua pas quand la lampe s’éteignit. Elle savait seulement que, comme la nuit profonde, elle était devenue une partie de l’obscurité, la partie d’un rêve où son innocence était à jamais perdue, drapée dans un plaisir sensuel qui serait rompu dès que le matin arriverait. Chaque contact de Heath la marquait de son empreinte, et dans les heures qui suivirent minuit, elle commença à craindre qu’il n’ait pris d’elle plus que son innocence.


    Chapitre 7.


    Perturbée par des questions qui n'avaient pas de réponses évidentes, Lucy s'occupait de petites tâches de chaque jour, tout en méditant sur les subtilités de la situation. Cela avait été décevant de se réveiller et de constater que Heath était déjà parti, mais ça avait été aussi un soulagement d'être seule avec ses pensées.


    Tout semblait avoir changé depuis la nuit dernière. Heath lui avait ôté beaucoup de ses illusions. Ce serait un mensonge de dire qu’elle n'avait pas éprouvé de plaisir avec lui et c’est ce qui était étonnant, alors qu’elle avait cru si longtemps que le seul homme qu'elle voulait, c'était Daniel.


    Mais ses sentiments pour Daniel n’avait-il pas été simplement une habitude ? Avait-elle partagé une


    "Compréhension" avec lui depuis si longtemps parce qu'il était plus sûr et plus facile que d'ouvrir son cœur à quelqu'un d'autre ?


    J’avais sincèrement de l’affection pour lui, se dit-elle, confondue par des doutes qu'elle ne s'était jamais permis de prendre en considération avant. J'ai encore de l’affection pour lui. Mais est-ce que cela avait été vraiment de l'amour ou juste quelque chose qu'elle avait pris comme tel ?


    Maintenant, elle devait commencer à s'occuper de son mari d'une manière qu'elle n'avait pas prévue, mais il était l'homme le plus exaspérant, imprévisible, et compliqué, qu'elle n’avait jamais rencontré. Malgré ses affirmations contraires, il avait presque toujours réussi à trouver son propre chemin et il n’hésitait pas à se débarrasser de certains gentilshommes peu scrupuleux quand ils l’empêchaient de faire ce qu'il voulait. Il y avait deux facettes en lui. Il pouvait être un coquin tout aussi facilement qu'il pouvait être un gentleman, et l'art de traiter avec lui dans les deux cas était quelque chose qu'elle n'avait pas encore appris à faire.


    Heath arriva à la maison après le dîner. Comme il arrivait devant la porte d'entrée, Lucy prit son manteau, ses doigts s’emparèrent du tissu sombre avant de le suspendre.


    Il y avait une expression étrange sur son visage. Il semblait tendu et un peu fatigué, mais il y avait une énergie à peine réprimée autour de lui, un air de triomphe. Quelque chose s'était passé aujourd'hui, elle le savait juste en le regardant. Elle avait la prémonition qu'elle n’aimerait pas ce qu'il avait à lui dire.


    -Nous devons parler, Lucy.


    -Est-ce de bonnes ou de mauvaises nouvelles ?


    -Cela dépend de la façon dont vous les prendrez.


    -Cela ne semble pas très prometteur.


    Heath sourit brièvement, puis fit un signe vers le canapé.


    -Vous feriez mieux de vous asseoir. Nous allons avoir une longue conversation.


    La façon dont il regardait, le calme exagéré de son ton, tout cela indiquait sans doute qu'il allait dire quelque chose d'important.


    -Une conversation à propos de quoi ?


    -A propos de toutes ces réunions que j'ai eues à Boston. Je ne vous ai jamais rien dit à leur sujet. Mais plus je laissais passer le temps, plus il était difficile de vous en parler ...et vu la façon dont les choses étaient entre nous, c’était plus facile de ne rien vous dire.


    -Je comprends, dit Lucy, en s'asseyant brusquement, se demandant si ses soupçons du départ avaient finalement été fondés.


    Que faire s’il avait rendu visite à une femme à Boston ? Oh, c’était trop horrible d’y penser !


    Heath s'assit près d'elle et prit le verre avec lequel elle avait bu tout à l'heure. Il était vide, et il le tourna paresseusement dans ses mains, tout en parlant.


    -Je n'étais pas sûr de savoir comment les choses allaient tourner, donc j’ai attendu le bon moment.


    Maintenant le moment est venu, et nous avons des choses dont nous devons nous occuper rapidement.


    Elle hocha lentement la tête. Cherchait-il à lui parler d’une autre femme ? Serait-il assez cruel pour lui dire quelque chose comme ça après la nuit dernière ? Non, non, même si c'était vrai, il n'y avait aucune raison pour lui de lui parler de quelqu'un d’autre . . . n’est-ce pas ?


    -N’avez-vous jamais lu l' Examiner de Boston ? Demanda t-il.


    La question était si loin de ce qu'elle avait prévu qu'elle le regarda avec surprise.


    -Qu'est-ce ? Je... non, je ne crois pas...


    -J'ai fait des recherches sur tous les journaux de la région. Le Herald à le plus fort tirage, environ quatre-vingt mille... et le Journal a environ une bonne moitié d’abonnés. Viennent ensuite tous les autres, aucun d'entre eux n’a plus de à dix-sept mille abonnés chacun. L' Examiner pourrait être le meilleur candidat pour la troisième place, une médiocre troisième place.


    Journaux. Il lui parlait de journaux. Qu'est-ce que cela avait à voir avec quoi que ce soit.


    -C'est très intéressant, dit-elle sagement, et il sourit à son manque d'enthousiasme.


    -L' Examiner est anéanti par les efforts combinés du Journal et de l’ Herald. Ils nous volent sans hésitation les annonceurs et les abonnés, et en s’abaissant à toutes sortes de sournoiseries…


    -Heath, l’interrompit-elle avec impatience, je ne veux pas entendre parler de tout cela pour l’instant.


    Je veux juste savoir ce que vous avez à me dire.


    -Très bien.


    L'éclat téméraire dans ses yeux, s’intensifia.


    -Le journal a été mis en vente. Après avoir rencontré l'éditeur et consulté les livres de comptes, j'ai décidé qu'il pourrait devenir une entreprise compétitive. À compter d'aujourd'hui, nous sommes les nouveaux propriétaires de l' Examiner.


    Lucy le regarda avec étonnement.


    -Toute l’affaire ? Tout le journal ? Un journal de Boston. Heath…


    -En fait, pas tout… juste la moitié. Le reste appartient à Damon Redmond, il est issu d'une famille de Boston qui…


    -Redmond ? Comme les Lowell, les Saltonstall, et les Redmond ?


    -Oui. Cette famille. C’est le troisième fils de John Redmond III. J'ai rencontré Damon quand j'étais à l'étranger, juste avant que la guerre ne commence.


    -Mais... est-ce que l’un d’entre vous à suffisamment d'expérience pour faire du journal un succès ?


    Demanda Lucy, trop surprise pour faire preuve de tact, Heath sourit avec une ironie désabusée.


    -Dans ce cas, je ne suis pas sûr que l’expérience ait beaucoup à voir avec cela. Le plus éprouvant pour un homme, c’est de devoir renoncer à ses projets, afin de maintenir à ce qui a été fait par le passé…


    suivre la tradition... et c'est exactement ce que je n’ai pas l'intention de faire. Le monde des affaires évolue, et la façon dont les choses étaient faites il y a dix ans, ne survivra pas beaucoup plus longtemps. Certains journaux se maintiennent à niveau pour le moment, comme le New York Tribune et tous ceux qui n’ont pas fait faillite. C'est maintenant le moment idéal pour en profiter. Je veux développer une nouvelle forme de journalisme et une nouvelle forme de journal…


    -Cela ressemble à un pari. Que ferons-nous si cela ne fonctionne pas ? Que ferons-nous si nous perdons tout notre argent ?


    -On pourra toujours habiter avec votre père au-dessus du magasin.


    -Ne pensez même pas plaisanter à ce sujet !


    -Ne vous inquiétez pas, Cin. Je ne voudrai pas vous laisser mourir de faim.


    -En ce qui concerne... ce Redmond ? Etes-vous certain que vous pouvez lui faire confiance en tant que partenaire d'affaires ?


    -Je n'ai aucun doute à ce sujet. Il est ambitieux, intelligent, et il cherchera à imposer sa propre influence en fait, je soupçonne que je devrai trouver un moyen de lui rappeler que ce sera un effort commun. C’est le genre d’homme à aimer suivre son propre chemin.


    -A l’évidence, il faudra beaucoup de temps pour commencer à faire des profits.


    -Cela dépend de plusieurs choses ... si vous êtes vraiment curieuse, je reverrai les chiffres et les estimations avec vous dans un jour ou deux.


    -Non, merci.


    Lucy ne s’était jamais intéressée à aucune sorte de chiffres. Pourtant, elle fut surprise par son désir apparent de parler avec elle de telles choses. Habituellement les hommes n’aimaient pas discuter des affaires avec leurs épouses, ou avec n'importe quelle femme du tout... tout comme les femmes ne parlaient pas avec les hommes de leur vie privée et de leurs activités.


    -Tout ce que je veux savoir, c'est si nous aurons assez d'argent pour vivre.


    -Nous en aurons. Assez, en tout cas, pour que vous puissiez garder votre argent de poche afin de vous acheter des chapeaux et des rubans pour les cheveux.


    -La direction d’un si grand journal ... ce sera tellement de travail, dit-elle en fronçant les sourcils.


    -Plus que quelques nuits tardives, admit-il.


    -Et tout ces allers et retours... comment allez-vous gérer ?


    Il y eut une longue pause, puis Heath leva les yeux du verre qu'il tenait dans sa main, ses yeux turquoise se fixant sur les siens.


    -Ce serait impossible, dit-il calmement. Je ne peux pas vivre à Concord et faire marcher le journal.


    L’insinuation la frappa aussi profondément qu’un coup physique. S'il ne pouvait pas faire marcher le journal de Concord, il voudrait déménager.


    -Si vous voulez posséder un journal, dit-elle rapidement, vous pouvez acheter un journal local, ou en démarrer un vous-même. Vous n'avez pas besoin d’en acheter un à Boston.


    -Je ne pourrais pas faire ce que je veux avec juste un journal local. Je ne veux pas faire un article sur le nombre d'œufs qu’ont pondu les poules des Brooks le jeudi, et comment Billy Martinson a été piqué par une abeille au genou…


    -Mais... mais...


    -Mais quoi ? L’invita Heath, se penchant en avant pour caler ses coudes sur ses genoux.


    -Pensez à d’où vous venez et où vous êtes. Vous ne connaissez pas Boston. Vous n'êtes pas ici depuis assez longtemps pour comprendre les gens d’ici ... Balbutia t-elle. Il posa le verre et prit une ses mains, en la tenant chaleureusement dans une étreinte électrisante, ses doigts appuyaient sur ses paumes, comme s'il voulait lui arracher la vérité.


    -Allez-y, l’exhorta t-il. Je ne peux pas deviner vos pensées à ce sujet, Cin. Pas cette fois. Dites-moi.


    -Vous savez mieux que moi qu'il n'y a pas de sympathie pour les Sudistes ici. Les Bostoniens veulent vous punir à cause de la guerre… et vous… vous envisagez de prendre en charge un grand journal du Nord ? Ici, il n’y aura pas de soutien pour vous, de n'importe quelle direction. Il y a tant d'obstacles sur votre chemin, et... et je ne serais pas la seule à vous dire combien ce sera difficile, combien tout sera impossible. Ils ne voudront pas écouter ce que vous avez à dire. Il y a tant d'intellectuels par ici, avec toutes leurs idées différentes à propos de la reconstruction, ils luttent contre la droite et la gauche. Je le sais, je suis allée à assez de discussions et de rencontres politiques à Concord, pour être certaine, que ce que je dis, est la vérité.


    -Je sais. Et vous avez raison, ce ne sera pas facile. Mais c'est une bataille qui doit être livrée, et cela doit être fait à Boston. Je pourrais faire plus de bien pour mon peuple et le votre, ici et partout ailleurs. C'est à Boston que toutes les décisions sont prises. C'est là que sont l'argent et l'éducation...


    et Dieu tout-puissant, c'est comme errer dans un labyrinthe, ils fréquentent tous des cercles, pris au milieu de questions qui sont trop complexes à comprendre, et personne n’a un regard critique sur la réalité. Sur la façon dont les choses sont réellement. La guerre est finie, mais rien n'est résolu, non, pas les droits des États, ni les problèmes des esclaves affranchis, et ni les économies, ou les pratiques de la politique…


    -Mais peu importe ce que vous direz, vous ne serez pas entendu, déclara Lucy, de plus en plus inquiète car elle voyait comment il était déterminé. Ils ne voudront pas entendre…


    -Oh, je vais être entendu, lui assura t-il avec un sourire amer. Et ils vont écouter. Parce que je vais utiliser Damon Redmond comme couverture. Il sera mon rédacteur en chef, et à travers lui et nos éditoriaux, tout ce que je veux faire, sera fait. Il a le soutien et l'influence de l'une des plus anciennes familles de Boston, et je trouverai un moyen de m’en servir. Je ne vais pas frapper quiconque sur la tête pour lui faire accepter mes opinions, je ne ferai pas cela. Je vais me faufiler discrètement, ici et là, et je les ferai fichtrement réfléchir. J’ai


    l'intention de produire un journal comme personne d'autre n'en a jamais vu avant, en faisant appel…


    à la séduction... et si je dois mettre la profession tout entière du journalisme sens dessus dessous pour le faire, alors je le ferai.


    Une grande partie de ce qu'il disait était complètement fou. Personne n'avait jamais entendu parler de la séduction d’un journal avant, et elle ne comprenait pas comment ou de quelle manière il avait prévu d'utiliser Damon Redmond. Tout en elle, se concentra sur le feu qui brillait dans ses yeux, et l'enthousiasme dans sa voix. Il était fermement décidé, et il faudrait un miracle pour le faire changer d’avis.


    -Vous ne pouvez pas attendre un an ou deux avant de vous précipiter vers l’avant ? Demanda Lucy.


    Cela fait si peu de temps. Attendez jusqu'à ce que vous appreniez à connaître la région et…


    -J’en connais assez pour commencer dès maintenant. Le reste, je l’apprendrai assez tôt. Je ne peux pas attendre, il n'y aura pas une autre chance comme celle là, pas avant longtemps. L' Examiner est un bon journal avec un petit tirage bien établi, et avec une bonne réputation. Il a juste besoin d’avoir des nouvelles orientations. Il a besoin d'être secoué…


    -Pourquoi ? Demanda t-elle, en retirant sa main des siennes dans une poussée de colère. Pourquoi voulez-vous toujours bouger les choses et tout chambouler ? Pourquoi ne pas laisser les choses comme elles sont, comme d'autres gens le font ?


    -Parce que " les choses " ne laissent pas les gens tranquilles. Un homme se charge de la vie ou lui permet de l’écraser, et je ne veux pas être écrasé.


    -Je suis heureuse de la façon dont les choses sont ! Je ne veux rien changer !


    Heath fut sensible à la panique dans sa voix.


    -Cinda, vous n'êtes pas satisfaite et n’essayez pas de me dire que vous l’êtes. Je vous connais. Je vous connais mieux que quiconque.


    -Ce n'est pas vrai…


    -Comment pourriez-vous être heureuse ? Vous êtes destinée à ne plus de vivre votre vie ici. Votre père et le reste de la ville ont essayé de faire de vous quelque chose que vous ne pourrez jamais être, et ils vous ont convaincu que c’était ce que vous vouliez. Mais vous avez continué à essayer de résister par des centaines de petits moyens… en franchissant cette maudite rivière où vous n'étiez pas censée être, les disputes avec Daniel. Pensez-vous que je ne savais pas que votre relation avec moi était un acte de défi contre eux tous et ce qu'ils essayaient de faire de vous ?


    -Vous ne me connaissez pas du tout.


    Lucy se leva et recula.


    -Je sais que vous n’êtes pas faites pour rester dans une petite maison avec seulement votre broderie et votre club de réunion pour toute distraction, à rêver des choses que vous ne ferez ou ne verrez jamais. Jamais personne ne vous a demandé quoi que ce soit avant, sauf de rester à votre place. Mais je veux plus de cela pour vous.


    -Ce que vous voulez c’est m'éloigner de mon domicile et des personnes qui s'occupent de moi.


    -Bon Dieu, femme, je ne parle pas de déménager au Pôle Nord ! Boston n'est pas si fichtrement loin d'ici !


    -C'est un monde loin d'ici ! C'est une grande ville, pleine d'étrangers, et je ne connais personne là-


    bas…


    -Le fait est que vous n'avez pas le choix. Nous devons partir à Boston ... dans deux jours.


    -Deux jours ! Répéta t-elle en état de choc.


    -Les documents transférant la propriété ont été signés aujourd'hui. La nouvelle édition de l'Examiner sera sous presse lundi. J’irai voir une maison à Beacon Hill demain, et si elle est appropriée, nous partirons dès demain. Sinon, nous resterons dans un hôtel jusqu'à ce que nous puissions trouver l’endroit idéal pour vivre…


    -Vous pouvez déménager à Boston dit-elle, en le regardant avec défi, d’une voix ferme et déterminée. Vous pouvez vivre là-bas et me rendre visite le week-end ... ou peut-être pas tous les week-ends. Mais quoi que vous décidiez, je resterai ici.


    Il la regarda comme s’il mesurait la force de sa détermination, et ses yeux lançaient des éclairs, dangereusement.


    -Vous n’avez pas intérêt.


    -Je vous ai dit une fois que vous ne pourriez jamais me faire partir d'ici.


    -Pourquoi êtes vous déterminée à rester ici ? Est-ce vraiment par peur ? Ou avez-vous l'intention d'observer Sally et Daniel et leur rendre la vie malheureuse ?


    -Cela n'a rien à voir avec Daniel. Je n’irai pas à Boston ... Je vous quitterai si vous essayez de m’emmener avec vous.


    En parlant à la hâte, Lucy fit une grave erreur de jugement. Alors qu’elle le défiait et l’affrontait purement et simplement, elle vit sa mâchoire se durcir et son visage se tendre. En une phrase, elle avait réussi à le provoquer bien plus que de raison.


    -Vous viendrez même si je dois vous ligoter et vous y traîner.


    -Je m’enfuirai et je reviendrai. Vous ne pourrez pas me faire rester avec vous ! Vous ne pourrez pas me faire vivre avec vous !


    Il traversa l'espace entre eux et lui saisit le poignet, lui tenant la main en face de son propre visage afin qu'elle puisse voir le large anneau d’or à son doigt.


    -Voyez-vous cela ? Je peux très bien vous faire faire des choses que vous n'avez pas envie de faire.


    Cet anneau est la preuve d'un contrat que nous avons conclus l’un avec l'autre, et vous ne pouvez pas revenir en arrière.


    -Un contrat qui peut être rompu, dit-elle, rouge de colère.


    -Oh, non, c'est impossible.


    Sa main se serra autour de son poignet jusqu'à ce que ça lui fasse mal.


    -Vous avez promis d’être loyale envers moi. Vous viendrez avec moi.


    -Je ne vous donne pas le droit de m'insulter ! Dit-elle sèchement, et la prise blessante diminua jusqu'à ce qu'elle puisse se libérer de lui.


    Ils se regardèrent l’un et l’autre, en haletant.


    -Vous êtes ma femme. Vous avez fait vœu de me soutenir, et vous allez l'honorer.


    -Je n'ai pas fait le vœu de renoncer à tout, à cause d’un de vos caprices !


    Lucy regarda la pile de journaux à proximité, tous les vieux souvenirs et des morceaux d’histoire qu'il avait sauvés, et elle détestait tout ce qu'ils représentaient.


    -Tout ça pour un journal. Ma vie est ruinée simplement pour que les gens puissent lire les nouvelles d’une valeur de quatre cents pendant qu'ils boivent leur thé et leur café…


    -Quelle vie ? Vous appelez ça vivre, d'être enterrée ici pour les cinquante prochaines années, en se cachant du reste du monde ?


    Dans un excès de rage, Lucy prit la pile de journaux et les jeta dans la cheminée. Sa poitrine était secouée de sanglots pendant qu'elle regardait les bords des vieilles pages rougeoyer et se déchirer en lambeaux orange vif. Soudain, tout s’enflamma dans un grondement sourd, et son visage fut illuminé par les flammes alors qu’elle regardait Heath. Il ne regardait pas le feu, mais elle. Ses yeux se plissèrent, et la mince ligne pâle de la cicatrice sur sa tempe se dressait dans les ténèbres de sa peau.


    -Vous auriez dû faire cela il y a longtemps, dit-elle, à la fois furieuse et effrayée. Vous êtes si pressé de me parler de mes défauts, eh bien, qu'en est-il des vôtres ? Vous m’avez dit une fois que vous ne croyez pas au fardeau de toute une vie, mais vous avez traîné avec vous votre passé pendant huit ans, en lisant et relisant, en prétendant que vous ne vous souciez pas de la guerre, alors que ce n’était pas vrai. Tous ceux que je connais l’ont laissé derrière eux, mais vous, vous êtes encore en deuil et vous la laissez vous ronger. Vous êtes encore en train de vous battre ! Qui a entendu parler d’un Sudiste essayant de diriger un journal de Boston ? C'est insensé… et vous le faites dans le but d'obtenir votre revanche contre les… les Yankees, je sais que vous le ferez. Je ne veux pas vivre avec un homme comme ça. Je ne veux pas vivre avec vous, allez donc en ville et réalisez vos projets. Je reste ici.


    Elle ramassa ses jupes et courut dans les escaliers, avec l'intention de se barricader dans la chambre à coucher. Mais il fut là presque avant qu'elle ne l’atteigne, et son bras s’enroula autour de sa taille et il plaqua son dos contre lui et parla durement à son oreille.


    -Au cours des deux prochains jours, vous allez bouger votre postérieur tout autour de cette maison et tout emballer jusqu'à ce que vous déménagiez à Boston. J'ai déjà demandé à votre père de vous aider pendant que je serai parti. Si vous ne faites rien, vous porterez les vêtements que vous avez sur le dos pendant les six prochains mois. Et si vous n'amenez pas votre petit corps à l'endroit où il est censé être quand je vous le dis, je viendrai vous chercher moi-même. Croyez-moi, quand je dis qu’il serait préférable que vous le fassiez par vous même.


    -Je ne veux pas dit-elle d’une voix rauque.


    Il la tenait si fermement que ça faisait mal, et il était tellement en colère qu'elle avait peur qu'il la blesse. Ses bras pourraient l'écraser ; ils le feraient s’ils la serraient un peu plus, et la peur s’insinua en elle, flamboyante et plus chaude que les flammes des journaux en bas…


    Sa voix, fut un brin plus douce à son oreille.


    -Non seulement vous allez vivre avec moi, Lucy, vous allez agir de manière à ce que le monde pense que vous êtes heureuse, qu'il n'y a personne d'autre avec qui vous préféreriez être mariée... même si nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai. Et vous m’attendrez dans le lit tous les soirs à bras ouverts et avec un sourire sur votre visage…


    -Vous êtes un imbécile si vous pensez que je le ferai.


    -Je ne le pense pas. Je m’y attends. Je ne m'inquiète pas si ça vient naturellement ou si vous devez vous forcer, mais vous allez jouer le rôle de Mme Rayne pour moi ainsi que pour tout le monde.


    -Vous devrez d'abord me tuer !


    -Ne soyez pas si mélodramatique. Vous n'avez pas la prestance pour l'emporter, chérie.


    -Je vous hais. J'aurais aimé ne jamais vous laisser me toucher.


    Elle essaya de penser aux pires choses qu'elle ne pourrait lui dire, quelque chose qui lui ferait mal.


    -Hier soir, c'était la dernière fois. Je déteste tout simplement être près de vous.


    Heath se pétrifia.


    -Cela va trop loin, Lucy.


    -C'est la vérité !


    -Non, dit-il calmement. Ce n'est pas vrai. Mais nous allons voir quelle est la vérité.


    Elle commença à lutter contre lui pendant qu’il la traînait ver le lit, mais ses bras étaient comme l'acier.


    -Mon père s’en prendra à vous, si vous posez la main sur moi…


    -Vous ne direz pas à votre père ce que je vais vous faire, dit-il, la laissant tomber son visage caché sur le matelas. Il s'empara de ses bras dans une étreinte blessante. Elle essaya de s’écarter, mais il la chevauchait facilement, ses cuisses musclées se serrant sur chaque côté de ses hanches pour l'empêcher de bouger. Comme elle le sentit dégrafer le dos de sa robe, elle se tortilla violemment dans la peur et l'indignation.


    -Vous n'avez pas le droit…


    -J'ai tous les droits.


    Il arracha les lacets de son corset jusqu'à ce qu'ils se libèrent de leurs crochets. Les bords de l’ossature lourde du vêtement se séparèrent, et Lucy haleta comme elle entendit le tissu se déchirer.


    Il était en train de déchirer ses sous-vêtements sur elle. Ses protestations furent étouffées, pendant qu’elle luttait pour empêcher l’exposition de son corps, mais rien de ce qu'elle faisait ne pouvait l'arrêter.


    -Vous êtes mon épouse, et à partir de maintenant, vous ne montrerez plus la moindre envie de me quitter.


    -Arrêtez !


    Elle se raidit, quand elle sentit ses mains chaudes s'installer sur la ligne rigide qui démarquait sa colonne vertébrale, puis poursuivirent vers le bas jusqu'à ce qu'elles se plaquent contre ses fesses lisses. Comme ses doigts se recourbaient sur elles et que ses paumes encerclaient la chair tendre, elle se mordit les lèvres, en essayant d'étouffer la réponse de son corps. Il continua à la caresser jusqu'à ce qu'elle gémisse involontairement, fermant les yeux et en appuyant son front moite contre le drap.


    -Peu importe ce que vous dites, déclara t-il en glissant sa main entre ses jambes. Vous n'avez pas commencé à réaliser, ce que vous êtes prête à concéder pour obtenir cela. C'est la vérité, Lucy. N'est-ce pas ?


    Elle avala péniblement et essaya de lui répondre, mais le seul bruit qui s'échappa de sa gorge était un profond gémissement. Il l’obligea à retirer le reste de ses vêtements. Ses doigts massèrent la douceur de sa féminité, à la recherche de la chair délicate, avec un incroyable talent. Penché sur elle, il la caressa plus intimement, ses doigts glissèrent à l'intérieur d’elle, tandis que sa bouche se fixait sur la nuque de son cou. Les dents appuyèrent contre sa peau pour la mordiller doucement, et elle était là, impuissante, incapable de se déplacer comme il l'éveillait sans pitié. Frémissante, elle sentit sa main et sa bouche la quitter. Il s’assit et retira sa redingote et sa chemise.


    Quand les vêtements furent abandonnés sur le sol, il se retourna vers elle. La vue de son corps dur et halé, vêtu seulement d'un pantalon, frappa son esprit en un instant fulgurant.


    Elle le gifla rapidement, et il attrapa ses mains avant qu'elle ne puisse le frapper de nouveau.


    Tenant d’une main ses bras au-dessus de sa tête, il tira ses jupes et défit son pantalon avec l’autre. Le rembourrage de sa tournure était écrasé et coincé en dessous de ses fesses, ce qui souleva ses hanches à quelques centimètres du matelas. Lucy se débattit sauvagement, mais comme Heath baissait sur elle ses yeux turquoise moqueurs, elle réalisa la futilité de se battre contre lui. Serrant les dents, elle força son corps à se relâcher sous lui.


    -Je n'aurais jamais pensé... que vous forceriez une femme... qui ne vous veut pas, dit-elle avec un pur dégoût.


    -Vous me voulez.


    Avant qu'elle ait pu répondre, il s’introduit en elle avec une poussée puissante, et elle s’arqua au-dessous de lui avec un faible cri. Une vague de plaisir s’abattit sur elle, s'étendant sur chaque pouce de son corps, et elle fut paralysée par la surprise quant elle le sentit se presser plus profondément à l’intérieur d’elle. Il fit un seul mouvement puis se retira, la laissant frissonnante de désir.


    Se penchant vers elle, il frotta son nez sur le bas de l’encolure de sa robe pour trouver le pic douloureux de son sein, et il le tira doucement avec sa bouche. Quand finalement Lucy souffla son nom en signe de protestation, il tourna son attention vers son autre sein, encerclant son mamelon avec sa langue jusqu'à ce que ses poignets minces faiblissent dans sa main.


    -Vous êtes ma femme, dit-il, écartant plus largement ses jambes en appuyant ses genoux à l'intérieur de ses cuisses. Et à partir de maintenant vous allez me donner tout ce qu’une femme est censée donner à son mari, sans argumenter. N’est-ce pas, Lucy ?


    Il avait sacrément gagné. Elle le voulait, et elle lui promettrait n’importe quoi, aussi longtemps qu'il n'arrêterait pas.


    -Je suis votre femme, chuchota t-elle docilement, et elle faillit s'étouffer de soulagement, quand il repoussa à l’intérieur d’elle. Mais, au moment où elle sentit une vague de plaisir monter à travers son corps dans un courant croissant, elle le sentit se retirer d’elle à nouveau.


    -Vous venez avec moi, insista t-il, et elle garda le silence, son corps arqué contre le sien.


    -S'il vous plaît, gémit-elle.


    - Vous venez avec moi.


    -Oui, haleta t-elle. Oui, je viens avec vous.


    -Et il n’y aura plus de mensonges.


    -Non.


    -Alors, dites-moi la vérité sur la nuit dernière.


    Lentement, il encercla ses hanches, et elle se sentit la pression chaude et dure de sa peau contre la sienne.


    -Dites-moi.


    -Je vous voulais, murmura t-elle.


    -Comme vous le faites maintenant.


    -Oui.


    Il lâcha ses poignets et se redressa, la regardant sans expression. Déconcerté, Lucy rencontra ses yeux et réalisa qu'il avait l'intention de la quitter maintenant, en guise de représailles pour tout ce qu'elle avait dit et fait au cours de leur dispute. Il la rejetait dans le moment le plus intime qu'on puisse imaginer.


    -Heath... non…


    -Maintenant que tout est réglé, vous feriez mieux de tenter de dormir un peu, dit-il froidement. Les prochains jours vont être très occupés.


    Il se leva, et elle comprit qu'il allait réellement la quitter. Elle le regarda, ses yeux sombres et brillants, ses joues brûlantes d’une chaleur fiévreuse, et une barrière se brisa en elle.


    -Ne faites pas ça, murmurait-elle. Ne me quittez pas. S'il vous plaît.


    Mais, lorsqu’elle vit qu'il la regardait avec indifférence, elle ferma les yeux d’humiliation et se recroquevilla sur le côté, en appuyant son visage dans l'oreiller.


    Tout à coup, Heath baissa la tête comme s’il combattait pour se maîtriser. Il essaya de se rappeler qu'il devait lui donner une leçon, mais quelque part, tout avait mal tourné. Jurant dans un souffle, il se dépouilla rapidement de son pantalon. Lucy sentit son poids s’ajouter au sien sur le matelas, puis il la tourna sur le dos, retirant ce qui restait de ses vêtements, faisant courir ses mains sur son corps grelottant.


    -Je suis désolé, Cin, murmura t-il, en glissant ses bras autour d'elle et en l’étreignant avec remords. Je suis désolé.


    Il fit descendre sa main pour ouvrir ses cuisses, mais elles étaient déjà ouvertes pour lui, et ses hanches avaient basculé avidement contre les siennes. Il s’enfonça lentement. Elle ne put retenir un sanglot comme il la possédait lentement, s’introduisant en douceur, en lui donnant tout le plaisir qu'il pouvait lui donner.


    -Ne vous arrêtez pas, supplia t-elle, et son cœur semblait se briser à l'appel désespéré.


    -Je ne m’arrêterai pas, murmura t-il tendrement, glissant sa main sous ses fesses. Je ne pourrais pas.


    Il la tira vers le haut durement contre lui, accélérant son rythme, en se concentrant uniquement sur sa satisfaction. Ses yeux brillaient dans les siens jusqu'à ce qu’elle ferme les paupières comme pour cacher son âme à son regard.


    Soigneusement, patiemment, il lui fit passer le cap de son inexpérience pour l'amener à un nouveau seuil. Tout ce qu'il lui donnait maintenant était une allusion, une promesse de tout ce qu'ils pourraient un jour être en mesure de partager. Il essayait de lui faire comprendre tout ce qu'il ne pouvait pas lui dire à voix haute. Elle était faite pour lui, elle n’appartenait à aucun autre. Il était le vagabond qui l'avait trouvée. Il n’avait pas encore trouvé sa place, mais dans ses bras, une partie de sa chair, la revendiquait, se donnant en retour.


    Passant ses bras autour de son cou, elle emmêla ses doigts dans le feu d'or de ses cheveux, et il fut satisfait de chacun de ses mouvements. Doux et féroce, tendre et brutal, il la prit dans une tempête désespérée. Elle mit sa joue contre son épaule, alors qu’elle était consumée par une explosion lente de sensations. Des mots doux furent prononcés sur sa peau lisse et nue, et ensuite les mots s’effacèrent dans un souffle.


    Ses mains se serrèrent sur ses hanches, la soulevant comme il sentait les contractions de son corps autour de lui. Comme l’extase s’éveilla en elle, elle gémit et s'accrocha à lui faiblement et le son fut tout ce qu'il lui fallut pour l’envoyer sur la rive. Il s'enfonça dans sa douceur pour la rejoindre et poussa un profond soupir, et ses mains serrèrent convulsivement la masse chaleureuse de ses cheveux châtains.


    Ils restèrent encore un long moment immobiles. Tranquillement Lucy resta couchée sous lui, piégée par ses bras et la lourdeur agréable de ses jambes au dessus des siennes. Bien que ses yeux fussent fermés, elle savait qu'il la fixait, et elle fut mortifiée par la facilité avec laquelle, il avait obtenu sa reddition.


    Oh, pourquoi était-elle destinée à être de cette façon avec lui ? Pourquoi avait-il l'air de la comprendre si bien ? Il lui ferait tenir les promesses qu'elle lui avait faites et ils savaient tous les deux qu'elle ne pourrait pas les réfuter.


    Heath adoucit le creux qui s’était formé entre ses sourcils avec son pouce, puis ses lèvres appuyèrent contre le minuscule endroit jusqu'à ce que le froncement de sourcil fût aplani. Comme sa main glissait sur sa poitrine, elle fit un petit geste de protestation, en essayant de se détourner de lui.


    -Je suis fatiguée, dit-elle sourdement, ou est-ce jouer correctement le rôle de Mme Rayne, si je dois faire semblant de prétendre que je ne le suis pas ?


    -Oh zut !


    Il était exaspéré par son entêtement, et il étouffa ses mots avec sa bouche jusqu'à ce que ses lèvres s’entrouvrent et que ses bras se glissent autour de son cou. Puis il leva la tête et soupira.


    -Je sais que ce ne sera pas facile pour vous à partir de maintenant. Mais vous allez devoir me faire confiance et ravaler votre fierté pendant un moment pour nous donner cette chance.


    -Vous ne m'avez pas donné d'autres solutions. Vous aimez tout simplement imposer vos décisions, comme si…


    -Il n'y a pas d’alternative. Tout a été mis en route. Je ne pourrais pas revenir en arrière, même si je le voulais.


    Lucy se tut et pensa aux choix qu’elle avait. Je peux rester avec lui… ou le laisser pour de bon.


    Non, il n’y avait pas de choix. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire, sauf lui céder. Elle ne pouvait pas le quitter, et dans son cœur, elle savait qu'elle ne le voulait pas. Pas après ce qu'ils avaient partagé, pas après ce qu'ils avaient vécu. Pourtant, cela ne rendait pas son intimidation plus facile à tolérer !


    Comme Heath interprétait son silence comme de l’obstination, sa bouche se durcit de détermination et il l’attira plus près de lui, avec l'intention de soumettre n’importe quelle résistance persistante.


    -Heath ! Protesta t-elle, faisant un effort pour lui échapper, je vous ai dit que je suis fatiguée, et…


    -Rappelez-vous, dit-il contre le coin de sa bouche, ce que j'ai dit avant… Mme Rayne.


    Lucy se souvint, et sa colère réapparut au rappel arrogant du rôle qu'elle devait assumer à partir de maintenant. Puis une idée lui vint lui causant un sourire heureux qui s’étendit sur son visage. Elle tournerait tout à son propre avantage.


    Si elle devait déménager à Boston et faire les choses du mieux qu’elle pouvait, alors elle le ferait sans un mot de protestation. Heath s'attendait à ce qu'elle lui cède à contrecœur. Eh bien, elle ferait plus que cela, elle le dérouterait en jouant son rôle à la perfection. Il voulait qu'elle soit douce, docile et obéissante. Eh bien, elle serait tellement douce, indulgente et pleine de bonté qu'il ne saurait plus distinguer sa main droite de sa main gauche, et finalement elle l’enroulerait autour de son doigt. Puis elle trouverait un moyen de lui faire ravaler sa fierté.


    La pensée était un baume pour son ego meurtri, et elle s’y tint avec une certaine satisfaction jusqu'à ce que le contact de ses mains et ses lèvres chasse toute pensée.


    


    *************************


    Elle pouvait entendre le lointain battant d'une porte, et quelqu'un qui appelait son nom avec une ennuyeuse persévérance.


    -Lucy, Lucy…? ... Lucy ! ...


    -Heath, marmonna t-elle d’un air endormi, sa main s'aventura sur le matelas pour trouver son bras.


    Allez ouvrir la porte... et dites à quiconque que ce n'est pas…


    Elle s'arrêta de parler car ses doigts ne rencontrèrent rien d'autre que l'espace vide.


    Heath n'était pas là.


    -Lucy ! fit la voix de l'extérieur, et elle se rendit compte qu'elle appartenait à son père.


    Se retournant et marmonnant une malédiction sortie du fond du cœur, elle chancela hors du lit chaud et alla à la fenêtre.


    Oui, c'était bien son père. Ses cheveux blancs brillaient dans le soleil d'une fraîche journée d'automne, tandis que la fraîcheur du vent éparpillait les feuilles jaunes sur le sol. Elle pouvait entendre le bruissement des arbres à travers la fenêtre semi-ouverte.


    En tremblant légèrement, elle alla jusqu’au placard, sortit une robe de chambre épaisse et est alla en bas, pieds nus. Comme elle ouvrait la porte d'entrée et laissait passer Lucas, il lui adressa un regard consterné. La désapprobation était manifeste et clairement écrite sur son visage. Il la regarda de la tête aux pieds et fit claquer sa langue lentement en constatant son apparence.


    Même sans s’être regardée dans un miroir, Lucy savait à quoi elle ressemblait. Elle pouvait sentir les poches d’une nuit blanche sous ses yeux, la masse enchevêtrée dans ses longs cheveux, et ses lèvres enflées et meurtries. Elle ressemblait, en fait, à une femme qui avait passé toute la nuit à faire l'amour.


    Lucy était consciente de plusieurs petits maux et tiraillements dans son corps, et qu'elle était fatiguée, détendue et étrangement satisfaite. Elle sentit un léger sourire venir à ses lèvres, un sourire privé et secret qu'elle ne voulait avoir à expliquer à personne, encore moins à elle-même.


    -Père, s'il vous plaît… Je viens de me lever, et je n'ai pas eu de café.


    -Il est onze heures du matin, et tu viens de te lever ? Je ne t’ai jamais vue dormir jusqu'à cette heure, sauf si tu étais malade ou…


    -J’ai veillé tard la nuit dernière, dit Lucy en se retournant pour se diriger vers la cuisine, en se frottant les yeux et en bâillant.


    En totalité, elle n’avait pas du avoir plus de deux ou trois heures de repos. Heath avait été insatiable.


    -S'il vous plaît, asseyez-vous pendant que je fais le café, dit-elle par dessus son épaule tandis que Lucas la suivait dans la cuisine.


    -Voulez-vous une tasse ?


    -Je veux bien, répondit-il, s’asseyant à la table, en tripotant sa moustache, tout en la regardant. J'ai entendu dire que vous aviez deux ou trois femmes de ménage pour faire votre travail.


    Il y avait une critique indubitable dans son ton.


    -Je suis heureux de voir que tu n'as pas oublié la façon de te comporter autour d'une cuisine.


    Lucy s’arrêta et se retourna vers lui, faisant un effort pour lisser les mèches sauvages de ses cheveux avec ses mains.


    -Elles ne viennent pas avant le début de l'après-midi. Qu'en est-il de la femme que vous avez embauchée ? Est-elle d’une grande aide?


    -Elle nettoie assez bien, mais sa cuisine n'est pas aussi bonne que la tienne.


    -Merci, dit Lucy, en souriant à sa constatation bourrue.


    Comme elle mettait le pot de café sur un brûleur, elle remarqua une minuscule marque rouge à l’intérieur de son bras –une rougeur laissée par sa barbe naissante, supposa t-elle- et elle leva ses doigts à la base de sa gorge, où elle sentit plus de marques révélatrices.


    Une vision se projeta dans son esprit, la tête de Heath se penchant vers son corps comme il l’embrassait intimement et elle rougit légèrement, consciente d'une remontée passionnante de plaisir en elle.


    Peut-être que s'il n'était pas parti si tôt ce matin, il l'aurait pris dans ses bras et lui aurait fait un sourire paresseux. Il aurait pu lui murmurer quelque chose à l’oreille au sujet de la nuit dernière, la taquiner peut-être un peu.


    -C’est dommage que tu doives quitter Concord, dit Lucas brusquement. Heath s’est arrêté la nuit dernière pour m’en parler. Mais... probablement que c'est mieux pour toi de prendre un nouveau départ.


    -Peut-être. Je ne pense pas que quelqu'un ici se remettra jamais tout à fait de mon déshonneur, les Concordians ont une grande mémoire, n'est-ce pas ?


    Elle se tourna et lui jeta un sourire rapide.


    -Je m’imagine à cinquante ans, descendant Main Street, quelqu'un chuchotant au moment où je passerai devant lui : c’est Lucy Rayne, vous souvenez-vous de ce qu’elle a fait en soixante-huit ? A ce moment-là, je serai assez vieille pour apprécier d’avoir une réputation scandaleuse.


    -Ce n'est pas approprié d'y trouver de l'humour.


    -Heath dit que je devrais apprendre à rire plus de moi-même.


    -Tu as été élevée pour être une personne sensée et sérieuse…


    -J'ai été élevée dans la pensée qu’une bonne épouse doit essayer de faire plaisir à son mari.


    Comme elle se dirigeait vers le placard et qu’elle retirait deux tasses avec leurs soucoupes, elle se rendit compte que l'idée de déménager n'était pas si désagréable qu'elle l’avait d'abord pensé. Peut-


    être que Heath avait vu juste. En fin de compte, elle n'était pas certaine de vouloir vivre sa vie entière dans cette ville.


    -Lucy, dit son père avec un froncement de sourcils sévère, j'ai fait de mon mieux pour t’élever correctement. Je ne m’attendais pas à ce que tu laisses tomber toutes ces valeurs quand tu as épousé cet homme... peu importe comment il te traite, même s’il t’emmène loin de l’endroit où vous avez vécu…


    -Il me traite bien, dit-elle rapidement, tout amusement s’évanouissant.


    Prendre la défense de son mari lui était venu rapidement.


    -Il le fait. Et bien que j’appréhende un peu de m'éloigner d'ici, je l'ai épousé et ... et c'est tout. Je resterai avec lui, partout où il ira.


    Lucy savait que ce qu'elle disait n’était pas simplement des expressions vides de sens. Elle voulait dire chaque mot.


    Lucas soupira, et secoua la tête tandis qu’il la regardait.


    -Je peux à peine croire que tu partes. J’ai toujours pensé que tu resterais à Concord.


    Il y avait une légère trace accusatrice dans sa voix quand il ajouta :


    -j’ai toujours pensé que toi et Daniel…


    -Moi aussi, l’interrompit Lucy et sa main trembla quand elle versa le café.


    La désapprobation de son père ne manquait jamais de la vexer. Il avait vu sa trahison envers Daniel comme une trahison envers lui aussi et il estimait qu'elle avait agi à l’encontre de toutes les valeurs qu’il avait essayé de lui inculquer. Elle se demandait si elle serait toujours entre eux. Oui, il était probable qu'il n’oublierait jamais le fait qu'elle avait sali le nom et la réputation qu'il avait essayé de bâtir si durement.


    - Mais peut-être que les choses tourneront pour le mieux, dit-elle doucement.


    -Le mieux, tu ne peux pas me dire qu’au lieu de te marier dans la famille Collier et vivre à Concord, tu préfères finir mariée à un... un...


    -Cela ne sert à rien de repenser à tout ça. Pourquoi dire quelque chose contre Heath maintenant ?


    Son parcours n'a certainement pas fait une différence pour vous quand vous avez essayé de vous débarrasser de moi…


    -Je ne t’ai jamais permis de me parler comme ça, déclara Lucas, effrayé par sa franchise. Marié ou non, je ne tolérerais pas cela de toi.


    -Je suis désolée.


    Lucy rencontra ses yeux sans broncher.


    -Mais je ne veux pas entendre la moindre critique sur lui.


    -Je n'ai pas dit quoi que ce soit contre lui.


    -Vous avez laissé entendre qu'il était inférieur à Daniel... ce qui n'est pas vrai du tout. C’est pourquoi, je ne donnerais pas deux cents, pour être à la place de Sally, avec Daniel en tant que mari et Abigail comme belle-sœur. Je serais malheureuse ! Daniel ne m'a jamais comprise, et il n'aurait pas…


    -Cela n'a pas d'importance, dit son père, en regardant sombrement son café. De l’eau est passée sous les ponts.


    Il était évident qu'il aurait aimé taper du pied et lui donner des leçons, mais pour une raison quelconque, il décida de ne rien faire.


    -Je pourrais en dire plus, mais cela ne servirait à rien.


    -Non, mon père, répondit-elle fermement. Ce qui est fait est fait… et nous devons tous nous s'en tenir à nos décisions.


    Avec l'aide des Flannery, Lucy débarrassa la maison pendant deux jours, emballant les vêtements, les plats et diverses petites choses, qui rendraient la résidence à Beacon Hill un peu plus accueillante. La plupart du mobilier resta sur place et fut vendu avec la maison. Comme Heath l’avait demandé, Lucas l’aida à emballer les articles les plus lourds et laissa son magasin dans les mains d'un assistant nouvellement embauché afin d’emmener Lucy personnellement à Boston.


    Au cours des deux nuits où Heath fut absent, Lucy dormit de son côté du lit, se cachant le visage dans son oreiller et inhalant la fragrance masculine de celui-ci. Elle fut surprise de voir combien il lui manquait, et elle refoula son absence hors de ses pensées en donnant toute son attention à la quantité considérable de travail à faire.


    Partir de la petite maison était encore plus difficile qu'elle ne l'avait prévu. C’était la première fois qu'elle quittait la ville, elle avait grandi dans cette ville à qui, malgré tout, elle était encore fortement attachée. Elle se dirigeait vers une nouvelle maison et une vie qui semblait terriblement indéfinie, indistincte.


    La seule chose dont elle était certaine, c'est qu'elle voulait être là où Heath était. Sans lui, Concord lui semblait vide, et après en avoir fini avec la maison, elle passa tout son temps libre à se demander ce qu'il faisait.


    Pour l'emmener à la ville, son père loua une voiture fermée à la pension pour chevaux, et toutes les caisses et les malles furent chargées dans un chariot, que l'un des fils Hosmer avait été payé pour conduire.


    Lucy ne regarda pas en arrière quand ils quittèrent Concord. En se concentrant sur la dentelle de son petit mouchoir qu'elle tenait sur ses genoux, elle se tamponnait les yeux de temps en temps, en supprimant toutes les larmes qui menaçaient de s'échapper. Elle sentait qu’elle laissait son enfance derrière elle, et elle avait le cœur meurtri tandis que les roues de la voiture avançaient, l’emportant loin de tout ce qu’il lui était familier.


    Alors qu’ils approchaient de Boston, Lucy commença à se tracasser inutilement avec sa robe, ne voulant pas qu’un seul de ses rubans soient de guingois quand elle sortirait de la voiture. Heath remarquait presque toujours ce qu'elle portait, et puisqu’elle ne l'avait pas vu depuis deux jours, elle voulait particulièrement être à son avantage.


    La jupe supérieure de sa robe était faite dans une laine chic, gris-argent, garnie de franges coordonnées et nouées pour révéler un jupon plus foncé tandis que les longues manches étaient bien ajustées à son poignet et gonflée au niveau des épaules. Son chapeau aguichant, appelé béarnaise, la coiffait légèrement. Le bord en paille lustrée, parfaitement assorti à la couleur de sa robe et orné de rubans de velours, retombait timidement sur son front.


    Regardant fixement par la fenêtre pendant que la voiture passait devant Boston Common (le plus ancien jardin public de Boston), Lucy avait une vue parfaite sur Beacon Hill, nommé ainsi à cause de l’ancien phare qui avait été construit au XVIIe siècle pour avertir au plus tôt les colons en cas d’invasion.


    Certaines secteurs de Beacon Hill, comme Louisbourg Square, était sous la domination des


    « premières familles » de Boston. Ces familles qui étaient parfois appelées les Bostoniens « cold-roast », habitaient à part au sein de Boston. Leurs noms –Lodge, Cabot et Peabody, pour en nommer quelques-uns- étaient ici, synonyme de noms appartenant à la royauté.


    Chaque famille possédait sa propre fortune et une réputation, fondées depuis des années par un ancêtre vénéré. Certains, comme les Forbese et les Gardner, avaient fait fortune grâce à des investissements dans la navigation ou les chemins de fer, tandis que d’autres, tel que les Wintrop, les Lowell et les Redmond, la devaient au textile ou aux services bancaires.


    Cependant, contrairement à l’opinion des premières familles, il y avait un autre secteur, tout aussi important de Boston, une classe qui avait de l'argent, mais pas le snobisme des plus anciennes familles. C’était la classe des entrepreneurs, des hommes d'affaires, qui poussait et incitait constamment la ville à se développer, à un rythme qu’autrement, elle n'aurait pas été encline à maintenir.


    Ils avaient fait de Boston un modèle de développement, et ils voyageaient par le train entre New York et Boston pour mener leurs transactions commerciales, élaborées avec l'aplomb des pirates.


    Leur argent était de l'argent tout neuf, et ils le dépensaient sans compter, faisant des fêtes spectaculaires, remplissant les théâtres, fréquentant des boutiques et des grands magasins, et monopolisant les meilleurs restaurants.


    Les Premières Familles abhorraient la publicité, mais les entrepreneurs, l’adoraient. Ils étaient remplis d’une fierté désinvolte face à leur propre réussite. Ils étaient chaleureux, prospères, à l'occasion vulgaires et ils avaient la certitude qu'il n’y avait pas grand chose qu'ils ne puissent acheter.


    Fréquemment les Forbese, les Redmond, et toutes les autres premières familles, mariaient leurs filles et fils avec les héritiers des entrepreneurs, liant les noms d'élite aux fortunes impressionnantes.


    Il vint à l’esprit de Lucy comme la voiture passait devant les façades rectilignes des maisons mitoyennes entre le Square Louisbourg et la Place Mt. Vernon qu'elle était mariée à un entrepreneur. Quelle combinaison bizarre ils faisaient, un vétéran de la guerre d’esprit libéral, natif de Virginie et une femme classique de la Baie de Stater qui s’était rarement aventurée hors de la ville de Concord. Et plus étrange encore était l’association de Heath et Damon Redmond comme partenaires d'affaires.


    Comment dans le monde où évoluait Heath, allait-elle se mélanger avec les Bostoniens? Même si Redmond avait un dixième de l'arrogance, de l'élitisme, qui pourrait raisonnablement être attendu d'un membre d'une Première famille, il y aurait certainement des tempêtes à venir dans les bureaux de l' Examiner. N'aurait-il pas été plus facile de trouver quelqu'un d'autre que de traiter avec un Redmond ?


    La voiture s'arrêta devant une grande maison avec un toit mansardé et une cour bordée d'une grille en fer forgé. Elle était beaucoup plus grande qu'elle ne l'avait prévu, plus de deux fois la taille de la maison à Concord. Lucy la regardait sans un mot pendant que son père l’aidait à descendre de la voiture. Elle trouvait qu'il était difficile de croire qu'elle allait vivre ici. Heath ne lui avait pas laissé entendre qu’elle devait s’attendre à quelque chose comme ça. Même son père ne prit pas la peine de cacher le fait qu'il était impressionné.


    -Regarde, dit-il, tapant du pied sur le pavé qui bordait la rue.


    En face de la maison, la brique avait été disposée dans un motif raffiné.


    -C'est ce qu'on appelle le trottoir d’un homme riche.


    Il regarda Lucy spéculative, et il était presque possible de voir les chiffres cliquant dans son esprit.


    -Il semble qu'il ait tenu une chose ou deux cachées sous son chapeau. Quel genre de placements a-t-il fait ? Était-ce…


    -Quelque chose au sujet du chemin de fer, répondit Lucy, en mettant une mèche de cheveux errante derrière ses oreilles et en estompant son nez brillant avec un coin de son mouchoir. Et si, vous cherchez à me dire, que vous vous demandez si je savais quelque chose au sujet de son argent avant le mariage, la réponse est non.


    -Je ne pensais pas du tout à ça, dit son père, en la regardant, blessé.


    -Bon, dit-elle avec espièglerie. Je détesterais penser que vous m’ayez crue capable d’être si intéressée et que j’aurai eu l’intention de lui tendre un piège, simplement parce qu'il a un peu plus d’argent que Daniel…


    -Beaucoup plus que Daniel.


    -Oui... eh bien...


    -M. Caldwell ? fit une voix derrière Lucas.


    C’était le fils Hosmer, qui avait arrêté le chariot derrière la voiture.


    -Dois-je commencer le déchargement ?


    -Où est ton mari ? Exigea Lucas de sa fille, sans attendre une réponse. Il devrait être ici.


    -Je suis sûre qu'il est occupé. Je vais aller dans la maison et le trouver, déclara Lucy rapidement, et elle monta les marches pendant que son père et le garçon discutaient des malles à décharger en premier.


    La maison était spectaculaire, même dans son état actuel. Dispersées ici et là quelques pièces élégantes dont la plupart devraient être retapissées, meublées avec du mobilier importé, en noyer.


    Les planchers de bois étaient polis, et les hauts plafonds étaient ornés de lustres scintillants.


    D'immenses fenêtres permettaient de faire entrer généreusement la lumière du soleil. Elle pouvait se les représenter encadrées de tentures à franges. Il y avait une cheminée en marbre brillant et des murs vides qui avaient du être rempli de portraits. Avec tout le nécessaire pour être lavée, dépoussiérée, et nettoyée, ce devrait être une très belle maison. Comment pourrait-elle s'empêcher de l'aimer ?


    Alors qu’elle passait devant les premières chambres du rez-de-chaussée, elle vit des hommes qui travaillaient assidûment, retirant des vieux brocarts sur les murs, remplaçant des carreaux ébréchés, prenant des mesures, grimpant dans des échelles, maniant le marteau. Il n'y avait pas de signe de Heath, et incertaine, elle s'arrêta devant une porte assez longtemps pour attirer l'attention de l'un des travailleurs.


    -Miss ? L’interrogea t-il, arrachant son chapeau à la hâte, pendant qu’elle s'approchait de lui.


    -Mme Rayne, corrigea t-elle avec un sourire. Je suis à la recherche de mon mari. Pourriez-vous me dire où il est ?


    -Oui, Mme Rayne.


    Respectueusement il indiqua les marches menant au deuxième étage.


    A l'étage, elle entendit le bruit d’un grattement qui venait de l'une des chambres. Lucy alla jeter un œil en se tenant à l’entrée de la porte et sourit quand elle aperçut son mari. Aucuns des deux hommes qui se trouvaient dans la pièce ne la remarqua. Elle vit Heath et un ouvrier trapu soulever une commode lourde et encombrante et la retirer du coin. Les muscles puissants des épaules et du dos de Heath fléchirent sous la mince chemise blanche, tandis que le pantalon fauve moulait ses fesses et se tendait sur ses cuisses.


    Parfois, les battements de cœur de Lucy s’accéléraient quand elle réalisait à quel point il était beau.


    En le regardant, elle était consciente dans un certain sens de son bon goût, peut-être même de sa vanité. Il pouvait être exaspérant par moments, mais il y avait certaines choses à propos de lui qu'elle ne changerait pour rien au monde. Et de toutes les femmes qui avaient sans doute voulu de lui par le passé -et celles qui voudraient de lui dans l'avenir-, elle était la seule à avoir des revendications légitimes sur lui.


    En soufflant profondément pendant l'effort, les hommes mirent le meuble encombrant au centre de la pièce et ils le regardèrent avec dégoût.


    -Je comprends pourquoi il a été laissé derrière, fit remarquer Heath, les manches roulées sur ses avant-bras.


    -Trop lourd ? Demanda l’autre homme.


    -Trop laid.


    -Nous aurons besoin de quelques paires de bras en plus, si nous voulons le transporter dans les escaliers, à travers le hall d'entrée puis dans la rue.


    -Ce serait plus facile de le porter à la fenêtre et de le laisser tomber, répondit Heath, ce qui provoqua le rire de l'autre homme.


    -Vous ne ferez pas ça sur le trottoir, dit Lucy avec un sourire, et Heath se retourna, ses yeux turquoise balayèrent son corps en une fraction de seconde.


    Il y eut un silence soudain, puis l'air crépita sensiblement.


    -Vous êtes déjà là.


    -Je suis arrivée un peu plus tôt.


    Heath détourna son regard d'elle et regarda l'homme à proximité.


    -M. Flannigan ... ma femme, Mme Rayne.


    Après avoir échangé un clin d'œil amical avec Lucy, Flannigan se racla la gorge contentieusement.


    -Je... euh... devrais aller voir les garçons en bas.


    Comme il quittait la salle, Lucy se dirigea vers Heath hésitante, se demandant pourquoi il la regardait avec tant d'attention.


    -Tous ces hommes dans la maison… commença t-elle à dire.


    -Ils seront partis après-demain. Il y a quelques réparations et modifications qui doivent être faites.


    -De ce que j'ai vu jusqu'ici, la maison est très belle.


    -Nous n'avons pas encore beaucoup de mobilier, sauf un lit, quelques tables, quelques chaises et cela...


    Il éloigna son regard d'elle et regarda tristement la commode.


    -Cette…


    -Monstruosité ?


    -Cela sonne encore trop gentiment.


    -Horreur ? Suggéra t-elle en s’approchant un peu plus près de lui.


    -C’est mieux.


    Serait-ce approprié de l'embrasser avant qu'il ne fasse un pas vers elle ? Elle décida que oui.


    Spontanément, elle posa ses mains sur sa poitrine, se tint sur ses orteils et pressa ses lèvres contre sa joue rasée.


    -Est-ce que tout c’est bien passé pendant ces deux derniers jours? Avez-vous été terriblement occupé ? Demanda t-elle.


    Ses bras se mirent automatiquement autour de sa taille. C'était la première fois qu'elle l’approchait sans être sous la contrainte. Comme Heath regardait son visage levé, il se souvint de ses propres mots prononcés sous la colère.


    « Vous allez jouer le rôle de Mme Rayne pour moi comme pour tout le monde… »


    Heath regrettait ces mots, plus que toute autre chose, qu'il n’avait jamais dite. Il savait qu'elle s'en souvenait tout comme lui le faisait. Mais alors qu’il regardait dans ses doux yeux noisette, il ne vit rien, qu’une douce candeur. Il aurait aimé se laisser à penser qu’elle ne jouait pas. Apparemment, elle faisait ce qu’il lui avait demandé.


    -Vous jouez le rôle de Mme Rayne pour moi...


    Les sourcils froncés, il baissa la tête et chercha ses lèvres avidement, sondant les profondeurs de sa bouche avec sa langue jusqu'à ce qu'il soit absolument certain que sa réponse était authentique. Une douceur magique s’agita entre eux, plus enivrante que le vin, et la tension de Heath s’effaça comme il sentait Lucy se détendre dans ses bras. Son visage avait rougi et ses yeux étaient écarquillés quand leurs lèvres se séparèrent.


    -Mon ... mon père est en bas... dit-elle, avec les malles, les caisses, et... le chariot…


    -Il peut attendre cinq minutes de plus.


    -Mais…


    -Il ne va pas s’envoler.


    Heath baissa la tête sous le bord de son chapeau et trouva à nouveau sa bouche.


    Passant ses mains autour de sa taille et sur son dos, Lucy moula chaque pouce de son corps au sien, lui rendant sa passion à la même mesure de la sienne jusqu'à ce que Heath s’arrache avec un gémissement.


    -C'est si bon de vous tenir, murmura-t-il, encadrant son visage avec ses mains et volant des baisers légers sur ses lèvres. Damnation. Ca va prendre un certain temps avant que nous nous retrouvions en privé. Après s'être débarrassé de votre père et de tout le monde ici, il y aura le dîner…


    -Nous pourrions oublier le dîner.


    -Pourquoi, Mme Rayne ..., dit-il d’une voix traînante, affectant d’être choqué, et elle rougit quand il lui adressa un séduisant sourire coquin. J’aurai souhaité que nous le puissions. Mais j’ai mentionné à Damon que nous devrons manger à l'extérieur pour les prochains jours jusqu'à ce que nous puissions embaucher du personnel de maison, et il a insisté pour que nous le rencontrions pour le dîner ce soir à Parker House.


    Poussant un soupir, Lucy ressentit un regret sincère en imaginant la longue soirée devant eux. Cela prendrait des heures et des heures avant qu'ils ne se retrouvent seuls ensembles, et elle découvrit qu'elle voulait désespérément être seule avec lui. Elle avait hâte de savoir exactement dans quelle mesure cela allait être un nouveau départ.


    -Nous devons y aller, dit-il, en tapant doucement sous son menton avec son index, ses yeux brillaient d’une lueur taquine. Mais j’essayerai de me faire pardonner plus tard, je vous donne ma parole.


    -Votre parole de gentleman ?


    -Bien sûr.


    -Je préfère quelque chose de plus fiable, répondit-elle, en lui lançant un coup d'œil aguicheur qui suscita chez lui un sourire de joie.


    -Plus tard, murmura t-il, et il la lâcha avec regret.


    


    ************************


    Damon Redmond était plus ou moins ce à quoi Lucy s’était attendue. Elle le vit au premier coup d’œil qu’elle eut de lui quand elle et Heath furent amenés à une table discrète, bien placée dans la salle à manger de Parker House. Parker était le lieu de rencontre pour les gens de moyenne influence, l'un des rares endroits dans le pays qui servait à la carte à toute heure de la journée, se fondant sur le fait que ses clients avaient le droit de manger leurs repas à des heures autres que les heures normales de travail.


    Damon lui prit la main, la porta à ses lèvres dans un geste élégant et prononça poliment toutes les salutations d’usage. Ses bonnes manières et son arrogante confiance en lui, soigneusement mises au point à travers plusieurs générations de Redmond, auraient été évidentes, même s'il avait été habillé d’un sac.


    Vêtu avec des vêtements parfaitement adaptés, des chaussures impeccablement cirées et une cravate fine, il possédait une certaine séduction qui contrastait avec le charme particulièrement raffiné de Heath. Il était grand -deux pouces de plus et il aurait été de la même hauteur que Heath-ses cheveux noirs comme du charbon et son visage aux traits durs lui donnaient une certaine distance mais une belle apparence.


    Quand il souriait, il était doublement intéressant, mais pas une seule fois pendant tout le repas, son sourire ne sembla atteindre ses yeux noirs. Bien qu'il ait eu un sens de l'humour attrayant, il y avait quelque chose de calculateur dans sa manière, comme s'il pesait, jugeait, et évaluait constamment, ce qui, décida Lucy, était une qualité troublante pour un compagnon de table, mais pas une qualité chez un rédacteur en chef.


    Après avoir échangé des banalités sur Boston et commandé à partir du menu, Damon se tourna vers Lucy.


    -J'espère que votre déménagement de Concord et votre établissement dans une résidence à Boston n'ont pas été trop durs pour vous, Mme Rayne.


    -Pas du tout. Cela a été très facile, en fait.


    Comme Heath lui lançait un sourire taquin, elle ajouta :


    -J’espère seulement que tous les deux vous serez en mesure de mettre rapidement l' Examiner en ordre comme j’ai l'intention de le faire pour la maison.


    -Malheureusement, cela va prendre un certain temps, dit dédaigneusement Damon, en prenant une gorgée de vin et en jetant un coup d'œil désintéressé autour de la salle.


    Lucy se rendit compte qu'il n'avait aucune intention de discuter des questions concernant les affaires ou de quoi que ce soit qui concernait le journal, en face d'elle. Tardivement, elle se rappela l’avertissement de Heath sur le chemin de Parker, que Damon avait tendance à considérer les femmes comme des créatures sans cervelle. Elle se tourna vers Heath, qui lui fit un haussement d'épaules presque imperceptible et un regard signifiant : «je te l’avais bien dit ».


    -Etait-il nécessaire, pour le moment, de renvoyer un bon nombre des anciens employés ? Demanda telle, déterminée à poursuivre le sujet de l' Examiner.


    Heath sourit lentement avant de répondre, consciente de ce qu'elle tentait de montrer à Damon.


    -Surtout du personnel de rédaction. Et nous avons dû laisser partir plusieurs journalistes. Nous devons trouver des nouveaux, qui n’auront pas peur de prendre quelques risques.


    -Où allez-vous les trouver ?


    Damon semblait mal à l'aise avec ses questions.


    -Ici et là, dit-il évasivement.


    Heath était amusé.


    -Il n'y a pas besoin de cacher quoi que ce soit à ma femme, Damon.


    Son regard glissa sur le visage plein d’attente de Lucy.


    -Habituellement, les journalistes ne se dénichent pas dans les parties privatives des boutiques de presse, Cin. Mais j'ai le sentiment nous aurons plus de chance de trouver le genre que nous voulons si nous regardons dans d'autres endroits.


    Il baissa la voix, sur un ton conspirateur et lui fit un clin d'œil.


    -Si nous sommes chanceux, nous réussirons à en voler quelques-uns au journal l’ Herald.


    -Vraiment ? N'est-ce pas contraire à l'éthique ?


    -Très. Mais moins cher et moins pénible que de former quelqu'un nous-mêmes. Il n’existe pas de formations reconnues pour les journalistes… simplement l'expérience. Plus nous pourrons trouver des gens qui ont déjà une expérience, plus nous avancerons.


    -Qu'allez-vous leur offrir pour qu’ils quittent le journal où ils travaillent ? Plus d’argent ?


    -Cela et des conditions de travail raisonnables. Et aussi quelques défis.


    -Quel genre de défis ?


    Diamon la coupa doucement.


    -Il y en a une longue liste, Mme Rayne. Je suis certain que vous ne souhaitez pas qu’on vous ennuie avec elle.


    -Au contraire, M. Redmond.


    Elle affronta directement ses yeux sombres.


    -Je suis intéressée par tout ce qui se rapporte à l'entreprise de mon mari…


    -Un intérêt, dit sèchement Heath, que j'ai apparemment fait peu pour décourager.


    -Apparemment, murmura Damon, qui se retira dans un silence froid.


    -A propos des journalistes…? Demanda Lucy à Heath, qui sourit d’approbation à ses questions décomplexées.


    -La première chose que nous allons faire est d'interdire toute cette prose ridiculement complexe que quelqu'un a décidé de mettre à la mode. Je ne veux rien qui soit fantaisiste ou trop intellectuel... Je veux juste quelque chose que le lecteur moyen n'aura pas de difficulté à comprendre. Et les journalistes en général ne sont pas suffisamment dubitatifs, ils prennent des notes sur ce qu'ils entendent et voient sans poser de questions, pour creuser plus profondément, et analyser. Ici, il y a beaucoup de lecteurs qui ne savent pas interpréter ce qu'ils lisent, et un journal à en partie la responsabilité de les aider à comprendre les nouvelles.


    -Mais comment saurez-vous que vous êtes sur la bonne voie ?


    -Eh bien, ce sera toujours une question d'opinion. Théoriquement, nous sommes censés être objectifs et non des journaux partisans, mais quelques-uns le sont. L' Examiner va établir de nouvelles normes à cet égard. Et nous allons faire soit un succès retentissant ou faire faillite dans quelques semaines.


    Lucy se mit à rire.


    -Un tel optimisme. C'est seulement ma première nuit à Boston et déjà vous m’alarmez avec une faillite.


    Elle regarda Damon.


    -Etes-vous d'accord avec cette nouvelle politique, M. Redmond ?


    Il fit un petit hochement de tête.


    -Dans la mesure où il sera rentable de produire un document plus dirigé vers les classes populaires.


    -Je suis sûr que les classes populaires seront très reconnaissantes, répondit-elle, juste un peu trop doucement, et elle ferma la bouche comme elle se sentit le coup de pied d'avertissement de Heath sous la table


    Chapitre 8.


    -Quel snob ce Damon Redmond ! S'écria Lucy, en montant dans le lit et en croisant les bras sur sa poitrine dans une attitude revêche. Je suis surprise qu'il n’ait pas insisté pour que je demande la permission à chaque fois que je voulais parler! Pensez-vous être en mesure de travailler avec lui? Il va faire fuir tout le personnel en une semaine, avec cette attitude insupportable.


    -Il ne traitera pas avec eux autant que je le ferai. Heath baissa la lumière de la lampe et déboutonna sa chemise.


    -Je serai en mesure de travailler avec lui. Il a aussi des qualités.


    -Lesquelles?


    -Damon a un esprit vif, et il sait garder la tête froide en cas d'urgence. Ses éditoriaux sont ce dont j'ai besoin pour le journal : clairs, analytiques, qui suscitent la réflexion Et pour être franc, il a un cercle d'amis et de connaissances qui pourraient s'avérer utiles, tôt ou tard.


    -Pourquoi s’embête t-il avec tout cela, de toute façon? Il s'agit d'un Redmond, il n'a pas besoin de s'inquiéter pour l'argent.


    -C'est le point sensible.


    Heath jeta sa chemise et s'assit sur le bord du lit pour enlever ses bottes. Son poids resserra les draps sur les hanches de Lucy, qui tremblait légèrement d’anticipation, dans la chaleur conviviale de la pièce faiblement éclairée et du fait de la présence réconfortante de l'homme à côté d'elle.


    -La vraie raison pour qu’il s’embête avec tout cela, c'est que lui et sa famille, sont financièrement dans l’embarras. Si le journal n’est pas rentable, les Redmond n'auront pas suffisamment de ressources financières pour maintenir leur haut standing à Boston. Peu de gens le savent, donc…


    -Je n’en parlerai à personne, bien sûr.


    Pensivement Lucy défroissa la manche de sa chemise de nuit.


    - Je suppose que s'il n'était pas si arrogant, je me sentirais un peu désolée pour lui. Toute sa famille compte sur lui pour sauver leur fortune? Ce doit être difficile pour lui, de vivre avec cette pensée tout le temps.


    Elle regarda malicieusement son mari, et émit un claquement avec sa langue.


    -Et de penser ... que son succès, ou son échec, dépendent entièrement d’un certain sudiste et de ses idées les plus folles sur le journal d'affaires.


    -Je vous ferai payer ça, ma fille!


    Tout à coup, Lucy fut projetée à plat, sur le dos, et elle se tortillait et riait tandis qu’il se glissait sous la couverture pour exercer sa vengeance.


    -Ne faites pas ça ! Non! Je ne peux pas supporter d'être chatouillée!


    Elle poussait des cris de protestations et riait en même temps.


    -Heath ... si vous n’arrêtez pas ...


    -Vous ferez quoi ? Demanda t-il, en roulant sur le côté tout en en lui souriant.


    Son sourire était magnifique. Elle retint son souffle, en rencontrant ses yeux bleus, et puis elle dit d’une voix rauque.


    -Je vous chatouillerai aussi.


    -Cela ne marchera pas sur moi.


    -Je parie que oui! Elle fit courir ses doigts légèrement sur sa peau bronzée, près de son aisselle.


    Il ne broncha pas.


    -Vous voyez? Ma peau est trop couverte de cicatrices depuis la guerre, je ne suis plus sensible aux chatouilles.


    Le visage de Lucy s’attrista.


    -Est-ce vrai?


    Il rit doucement.


    -Non, chérie. Je n'étais pas chatouilleux avant la guerre non plus. Je n'aime pas plaisanter à ce sujet.


    Son regard balaya les marques que les batailles avaient laissées sur sa peau. Des blessures trop anciennes pour qu’elle puisse les soigner et les adoucir. La pensée de lui, blessé, et l’image des saignements, lui donnèrent mal au cœur.


    Elle le regarda attentivement, faisant l’inventaire des marques sur son corps, trouvant qu'il n'y en avait pas autant qu’elle l'avait pensé avant. Là, c'était une longue, fine cicatrice qui allait de son cou vers le bas de sa clavicule, et de beaucoup plus petites parsemaient son ventre musclé, en une ligne qui s'étendait du côté de son abdomen vers le bas dans la ceinture de son pantalon. Lentement Lucy tendit la main et lui toucha l'épaule, d'abord en caressant les preuves d'une blessure par balle, puis elle glissa ses doigts sur la cicatrice au-dessus de la clavicule. Sa main était petite et blanche sur la poitrine halée de Heath.


    -Pourquoi y en a t-il tant? Dit-elle à haute voix.


    Heath restait immobile sous ses caresses, les yeux mi-clos, tandis qu’elle suivait la ligne qui descendait vers le bas jusqu'à l'abdomen.


    -Voilà ce qui arrive quand les hommes sont mis sur un champ de bataille, chérie. Ils essayent tous de


    ...


    Il s'arrêta, quand il la sentit déboutonner son pantalon, et quand il continua, sa voix était légèrement instable.


    -Ils essayent tous de se faire le plus de trous possibles, les uns aux autres. Cinda, que diable êtes-vous


    ... Oh, mon Dieu, que...


    -Eh bien, je sais que quelques blessures sont à prévoir, dit-elle, se penchant en avant et embrassant la base de sa gorge, tandis que sa main fouillait plus profondément dans son pantalon. Elle sentait l'ondulation de sa pomme d’Adam contre ses lèvres, le réveil rapide de sa virilité dans sa main.


    -Mais on a l’impression que vous étiez l'un des cibles principales.


    -Ils ... ils tirent sur ceux qu'ils voient en premier. J'étais juste une cible plus grande que la plupart…


    -Beaucoup plus grande… Constata Lucy sagement, il eut un rire étranglé, s'empara de son poignet et ôta ses doigts de son pantalon.


    -Petit diable. Vous êtes bien excitée ce soir, n'est-ce pas?


    -Je vous réconfortais seulement à cause de vos blessures…


    -Elles sont bien cicatrisées, maintenant, je vous remercie madame. Je suis juste content que vous ne fussiez pas là à l'époque pour me soigner, vos tentatives de réconfort m'auraient achevé. Vers la fin de la guerre, la seule pensée d'une jolie femme faisait danser les étoiles devant mes yeux.


    -Ah ... ainsi vous vous ennuyiez de la compagnie de toutes les belles de Virginie. Le sourire de Lucy disparut quand une nouvelle pensée la frappa. Y avait-il ... quelqu’un en particulier qui vous manquait?


    Il eut une courte hésitation avant de répondre.


    -Personne spécialement.


    Sa curiosité fut aiguisée.


    -Heath ... Les femmes que vous connaissiez avant que vous ne m’épousiez... comptent-elles toujours…


    -Je ne me souviens pas.


    -Quoi?


    -Je ne me souviens de rien à leur sujet.


    -Vous voulez dire que vous ne refusez de me le dire. Mais je veux vraiment savoir si elles comptent toujours pour vous.


    -Chérie, ne vous embêtez pas à demander quoi que ce soit au sujet des femmes de mon passé. Un gentleman ne parle pas de ça à sa femme.


    -Mais vous n'êtes plus un gentleman. Vous me l'avez dit.


    -Nous n'en parlerons pas.


    -Heath ... dit-elle d'un ton mielleux.


    -Vous me répondriez de la même façon si je commençais à vous poser des questions sur ce que vous avez fait avec Daniel. Vous diriez que vous ne vous en souvenez pas.


    -Je me souviens de tout!


    Il lui fit une grimace moqueuse, se souleva sur un coude et la regarda.


    -Oh? Et de quoi vous souvenez-vous? Une promenade au clair de lune sur Main Street et un baiser ou deux? Ca n’a pas pu être beaucoup plus que cela.


    -Eh bien ... dit-elle, en regardant vers lui, je dois admettre, que personne ne m'a jamais embrassé comme vous le faites.


    Légèrement calmé, Heath commença à jouer avec les rubans de la robe de Lucy.


    -C'est parce que vous ne connaissiez que des Yankees au sang-froid.


    -Mon Dieu, vous n’allez pas généraliser. Je suis une Yankee, et je n’ai pas le sang-froid!


    Elle prononça les derniers mots en imitant parfaitement sa voix traînante, puis elle lui sourit.


    -Ou peut-être que vous vous attribuez tout le mérite pour ça?


    -Vous devenez sacrément impertinente, Lucy Rayne.


    -J'imagine que vous allez me remettre à ma place.


    -Que je sois damné si je ne le fais pas.


    


    **********************


    Au cours des semaines qui suivirent, leur nouveau départ remplit une des espérances les plus folles de Lucy. Ils avaient tous deux leur propres mondes à conquérir, et ils plongèrent avec enthousiasme dans le travail qui les attendait. Les jours étaient courts et bien occupés, les nuits étaient remplies de passion. À certains égards, tout semblait parfait.


    Mais il y avait encore des murs entre eux, et les murs étaient d'autant plus graves parce qu'ils n’en parlaient jamais. Ils étaient toujours là, passés sous silence, et Lucy se trouvait confrontés à eux au moment où elle s’y attendait le moins.


    Chaque fois qu'elle essayait d'en savoir plus sur la vie de Heath avant la guerre, il utilisait des dizaines d’échappatoires pour éviter de répondre; il la taquinait, lui faisait l'amour, parfois même provoquait une dispute dans le but de changer de sujet. La même chose se produisait quand elle lui posait des questions qui étaient trop personnelles. Il lui donnait des réponses insignifiantes, ou il ne répondait pas du tout.


    Elle était blessée par le fait qu'il n'avait pas l'intention de la laisser pénétrer au cœur de son intimité, pour partager ses secrets, sa douleur. Oui, il l’appréciait, lui procurait confort et protection, mais il était clair qu'il ne voulait pas l'aimer.


    Elle ne savait pas pourquoi, et il n'y avait personne pour l'aider à le comprendre.


    Par pure autoprotection, Lucy mit en place ses propres murs. S'il ne voulait pas lui céder une partie de son cœur, elle le tiendrait en dehors du sien aussi. Elle était douce et affectueuse, riait et parlait avec lui, répondait à son amour sans réserve. Mais elle ne mentionnait jamais ses pensées les plus secrètes et ses désirs privés. Elle ne le laissait jamais s'approcher trop près.


    L'amour n’existait pour aucun d’entre eux. L'amour attendait à l'extérieur des murs, on lui refusait l’entrée, il était craint et importun. Et oui, leurs moments ensemble étaient de temps en temps vides.


    Parfois rire n'était pas suffisant. Parfois, le plaisir, ou même l'affection, n'était pas suffisant.


    Heath avait donné l'entière responsabilité à Lucy de décorer et meubler la maison ainsi que de choisir et former le personnel. Il avait ouvert un compte pour elle chez Jordan Marsh & Cie, FC Hovey


    & Cie, et d'autres grands magasins où elle devint bien connue.


    Après avoir acheté des quantités vertigineuses de marchandises à chaque endroit, Lucy n'avait qu'à passer la porte pour entendre les salutations du portier et tous les employés du magasin.


    -Oh, Mme Rayne, bonjour à vous!


    -Bonjour, Mme Rayne!


    -Mme Rayne, quel plaisir de vous revoir si tôt!


    Oui, c'était tout un exploit d'avoir atteint un tel standing dans un si court laps de temps, compte tenu de la fameuse réserve des commerçants de Boston. Elle amusait Heath sans fin avec ses histoires, racontant comment elle était adulée par les commis et gérants de magasins.


    Plusieurs fois, elle angoissait en privé sur les décisions qu'elle devait prendre. Elle n'avait pas été habituée à dépenser de l'argent avec désinvolture, et elle n'avait jamais été chargée d'une si grande responsabilité. Le choix d'un canapé ou d’un vase de Chine était une chose, mais la décoration d'une maison entière, c’était entièrement différent.


    Surtout quand cette maison était si grande, et pire encore, quand elle voulait que le résultat de ses efforts, soit quelque chose, qui plaise à son mari aussi bien qu'à elle. C’était terrifiant de commander des milliers de dollars de meubles et de tapis, elle s’inquiétait tout le temps de ne pas avoir choisi la bonne couleur et le bon style. La maison devait être assez chic pour satisfaire le goût des Bostoniens conservateurs qui viendraient leur rendre visite, mais Heath avait fait clairement savoir qu'il ne vivrait pas dans un cadre Nouvelle-Angleterre typiquement funèbre. Son goût était résolument moderne. Des compromis entre les deux styles durent être faits, et les compromis sont difficiles à trouver. La plupart du temps Lucy marchait sur un terrain inconnu, mais comme il n'y avait personne autour pour critiquer ses efforts, elle commença à se fier à son goût et à ses propres instincts.


    Elle n'était pas particulièrement friande des modèles élaborés qui étaient tellement à la mode, et donc, elle utilisa des couleurs et des motifs classiques. Pour encadrer les fenêtres, Lucy choisit des panneaux de velours simples qui seraient remplacés dans des temps plus chauds par des rideaux de mousselines légères. Des tentures de laine retenues en arrière avec des glands, ornaient la porte de chaque chambre. Par temps froid, elles seraient dénouées pour arrêter les courants d'air.


    Le salon familial était décoré de bleu et de rose, ornée de rideaux en dentelle et d’un brocart exotique. Le fond du brocart était de couleur crème pâle, l'impression était un somptueux motif de roses, de feuilles vertes, et d’orchidées délicates. Les couleurs du salon de réception étaient beaucoup plus lumineuses, bleu royal, rouge foncé et vert émeraude, un décor riche pour le mobilier en noyer vernis.


    La chambre avait pris le plus de temps à terminer. Lucy s’était décidée pour un mélange de couleur ivoire, pêche sombre et bleu doux. Le lit ancien, à baldaquin était tendu de draperies. Elle acheta une sélection de soieries et de broderies à l'aiguille, et plusieurs modèles de coussins. Il lui fallut du temps, mais finalement elle put garnir la chambre à coucher avec des ornements faits à la main pour la rendre encore plus attrayante. La figurine qui avait jadis appartenu à sa mère occupait une place d'honneur sur la cheminée.


    Tandis qu’elle marchait dans la maison, Lucy ressentit une immense satisfaction. Elle se sentait comme chez elle déjà, elle sentait la promesse de l'avenir ici, au milieu des belles pièces accueillantes et calmes.


    


    ************************


    Après l'installation dans son bureau à l’ Examiner, Heath découvrit rapidement que la voie qu'il avait choisie d’emprunter était plus délicate et même plus sinueuse que ce qu'il avait imaginé. La plupart des Bostoniens considéraient les nouvelles idées et les nouvelles approches avec suspicion, ce qui signifiait que Heath devait être vigilant à ne pas dépasser la ligne ténue entre innovation et excès. Ce qu'il considérait comme libéral, d'autres le considérait comme radical, un fait qu’il connaissait bien.


    Il apprit à se fier au jugement de Damon.


    Damon, avec son sens inné des us et coutumes de la Nouvelle-Angleterre, était disposé à faire preuve de créativité, mais il savait aussi où s’arrêter. Damon connaissait la configuration du terrain, et ses éditoriaux étaient immanquablement brillants, pertinents, simples et sensibles. Il était maître de l’édition sur le plan technique, quasi sans-fautes. Malheureusement, il n'était pas populaire auprès des employés du journal. Il lui aurait fallu un certain talent pour obtenir le meilleur des autres, un talent que Damon n'avait pas. Il était trop réservé, trop impatient devant la lenteur des autres, trop inflexible.


    Heath en était venu à penser que c’était typique de l’orgueil de la Nouvelle-Angleterre, mais quelque soit la manière dont on nommait ce trait de caractère, les autres n’appréciait pas Damon.


    Heath, d'autre part, avait été élevé dans une société où le charme était aussi nécessaire que respirer, manger, et dormir, et il savait exactement comment lisser les plumes ébouriffées et apaiser les ego meurtris.


    C'était à lui d'utiliser toutes les ruses d'un escroc pour obtenir le genre de travail qu'il voulait obtenir de la part des employés. Il passa d'innombrables heures à parler à ses journalistes les plus prometteurs, en discutant leur style et leurs idées, les menant d'un point à l'autre jusqu'à ce qu'ils fassent ce qu’il voulait. Connaissant la valeur des louanges, il prenait soin d'être juste, mais économe de son approbation.


    Des reportages forts et précis étaient ce qui ferait de l' Examiner un succès, et une fois qu’une base solide fut créée, ils travaillèrent sur ce point. Heath voulait ajouter une édition du dimanche à l' Examiner et restructurer le journal de sorte que la publicité soit sur les pages intérieures et sur non la première page. Et peut-être de plus grands titres, et pas seulement de la largeur d'une ou deux colonnes, mais deux fois cette taille, peut-être même trois fois cette taille.


    Cela le rendrait plus voyant que le Herald et le Journal, de sorte que lorsque les trois journaux seraient côte à côte, l’ Examiner serait le premier à attirer l'attention. Il faudrait des mois avant que les résultats concrets de ses efforts ne se montrent, mais au moins le tirage augmentait. Il enregistrait une légère hausse de temps en temps. Et puis, sous l'influence de Heath, lentement mais sûrement ils apprenaient à travailler les uns avec les autres. Même Damon, qui avait était au départ fougueux et indépendant comme un pur-sang, commençait à s’adapter.


    -Entrez, dit Heath, en reconnaissant la frappe sèche de Damon sur la porte de son bureau.


    Heath occupait seul le bureau, tandis que Damon travaillait dans la grande salle avec le reste de l'équipe de rédaction. Là, les murs étaient tapissés de cartes, les coins étaient remplis d’étagères pleines de livres, et tout le monde était assis devant de petites tables vertes.


    Bien que travailler si près les uns des autres, ait pour but, de rendre Damon légèrement plus abordable, cela lui permettait de garder un œil sur tout ce qui se passait.


    Damon aimait dégourdir ses jambes chaque demi-heure, et déambuler à travers la comptabilité, la salle de rédaction, et la salle de composition. Ses yeux noirs toujours en alerte remarquaient un nombre incalculable de détails sur les travaux en cours.


    -Rien de nouveau à signaler? Demanda Heath, sans lever les yeux.


    -Il y a encore plus de remous autour de la ratification du Quatorzième Amendement. Une nouvelle arrivée par le télégraphe au sujet d’un tremblement de terre à San Francisco ... soi-disant un grand.


    Et le seau d'eau dans le coin de la salle de rédaction a une nouvelle bosse.


    -Vous savez, Damon, j’aurais une meilleure opinion sur votre sens des priorités, si vous n'aviez pas mentionné le seau d'eau en même temps que le tremblement de terre.


    L'un des rares sourires de Damon apparut.


    -Je sais que cela aura des conséquences plus immédiates pour moi.


    -Ou avez-vous appris à avoir tant d’humour ?


    -Il serait possible d'améliorer mon caractère si je n'avais pas besoin de rester éveillé jusqu'à trois heures du matin, pour accompagner le journal à la presse.


    -Quand vous aurez une femme qui vous attend chez vous, je commencerai à me sentir coupable à ce sujet.


    -Alors je vous le ferai savoir dès que je trouverai une femme qui vaudra la peine que je me passe la corde au cou.


    -Je suis sûr qu’il y en a une qui vous attend quelque part, répondit Heath sèchement. Mais vous la trouveriez beaucoup plus rapidement si vous arrêtiez de regarder la généalogie d'une femme avant de penser au reste de ses attributs.


    -J'ai été élevé dans un grand respect des lignées. Le mauvais sang ressurgit toujours, vous savez.


    -N’y voyez aucune offense... mais ça n’a pas d'importance de savoir qui était son grand-père. Ce n'est pas avec lui que vous irez au lit tous les soirs.


    -Je suppose que non, répondit Damon sans conviction.


    Brusquement Heath changea de sujet.


    -De quoi étiez-vous venu me parler?


    -Transport… Il y a seulement une voiture, stationnée à l'extérieur, que les journalistes peuvent utiliser pour des reportages spéciaux. La plupart du temps Ransom l’utilise pour couvrir le service de police, ce qui signifie que chaque fois que les autres en ont besoin, elle n'est pas là. Nous leur disons, de sortir et de découvrir les événements, d’être là où ça se passe au lieu d'attendre et de les apprendre de seconde main, mais si un événement se produit à une distance trop éloignée, nous ne pouvons pas…


    -Je comprends. Nous aurons une autre voiture.


    -Autre chose, dit Damon benoîtement. J'ai été approché par plusieurs personnes, qui préfèrent rester anonymes, pour vous parler de quelque chose que tout le monde possède. Tout le monde, sauf l’ Examiner.


    - Par l’enfer! Qu’est-ce que c’est?


    -Un portier.


    -Un portier? Répéta Heath incrédule.


    -Pour prendre les cartes des visiteurs.


    -Quoi ?!


    -C'est une question de prestige…


    -Vous leur direz, coupa Heath avec une douceur inquiétante, que nous aurons un portier quand ils commenceront à produire un journal qui aura meilleur usage que celui du papier toilettes.


    


    *********************


    Lucy avait ses propres luttes à mener. Elle se tenait dans le couloir devant les meubles qui avaient été déplacés et les rouleaux de papier peint déployés, et elle se trouva transformée en cible d’un bombardement de questions.


    -Mme Rayne, où devons-nous mettre ce tableau?


    -Mme Rayne, ceci était-il censé aller dans la première pièce au deuxième étage, ou dans la deuxième au premier étage?


    -Mme Rayne, pardonnez-moi, mais voulez-vous le canapé contre le mur ou au centre de la pièce?


    -Mme Rayne ... doit-on peindre les garnitures de la salle à manger en bleu ou en crème?


    -Stop! s'écria Lucy tout à coup, levant ses mains comme pour conjurer toute sa tension.


    Prenant une profonde inspiration, elle les regarda et parla rapidement.


    -Ce tableau doit aller entre les deux fauteuils de velours dans le salon. Ceci dans la salle du fond au deuxième étage. Le canapé contre le mur. Les garnitures doivent être crème.


    Comme la petite foule se dispersait, deux livreurs de plus arrivèrent dans le couloir, portant d'autres paquets.


    -Mme Rayne ...


    -Mme Rayne ...


    Si quelqu'un disait son nom une fois de plus aujourd'hui, elle hurlerait!


    


    *******************


    -M. Rayne, vous vouliez me voir?


    -Oui en effet, déclara Heath, en posant sa plume sur son bureau.


    -Prenez un siège, Bartlett.


    -Oui, monsieur.


    -Vous souvenez-vous de la discussion que nous avons eue l'autre jour à propos des interviews personnelles?


    -Oui, monsieur.


    -Parce que c'est un domaine relativement nouveau dans cette affaire, personne ne les fait vraiment bien, sauf le Chicago Sun et peut-être le New York Tribune. Mais les interviews vont devenir très importantes pour l’ Examiner, Bartlett. Les gens aiment les sujets relatant la vie d’autres personnes.


    -Je me souviens que vous me l’aviez dit.


    -Et quand vous vous appliquez, votre travail est tout à fait ... satisfaisant. C'est pourquoi je vous avais donné la mission d'interviewer le maire Shurtleff.


    Le jeune homme se tortilla avec impatience dans son siège, les yeux bleus de Heath le fixaient d’un air féroce.


    Comme Heath continuait à développer son style propre de management, la combinaison de ce regard et de cette douce voix traînante était de plus en plus en mesure de réduire le journaliste le plus audacieux à un tas de pâte de bois.


    -Monsieur, je peux m’expliquer à ce sujet…


    -Ce dont vous semblez ne pas vous souvenir, Bartlett, c'est d’autre chose, que je vous ai demandé.


    -Qu'est-ce que c'est?


    -Les gens n'aiment pas lire de vieilles nouvelles. Heath fit une pause et claqua sa paume sur la table ce qui eut pour effet de faire sauter Bartlett sur son siège. Il ne rechignait pas sur un peu de théâtralité pour faire passer son message.


    -Merde, tout le monde sait que Shurtleff est allé à Harvard ! Tout le monde sait qu'il a été à l’origine de la construction de quelques rues ici et là ! Tout le monde sait qu'il appartient à une des familles les plus anciennes de l'État ! Bon sang quel besoin avez-vous d’écrire là-dessus? Après avoir lu cette interview que vous m’avez remise, il est évident que vous ne lui avez pas demandé pourquoi il passe plus de temps à se soucier de l'histoire qu’à se soucier de l'organisation d'un service d'incendie décent! Pourquoi ne fait-il rien pour les parcs publics? Que pense t-il du décret sur la taxe Morrill, et que fait-il pour les pauvres? Que pense t-il au sujet de l’attitude des Bostoniens envers la législation sur la reconstruction? Vous ne lui avez pas posé une seule de ces questions!


    -Mais, monsieur ... il y avait d'autres hommes présents dans la salle.


    -Et alors, demanda Heath avec une patience sinistre, qu’est ce que cela a à voir avec quoi que ce soit?


    -Un gentleman ne veut pas en embarrasser un autre devant ses pairs.


    -Bartlett, gémit Heath. Bon Dieu! C'est votre travail de le faire. Ne comprenez-vous pas? ... Non, vous ne comprenez pas.


    Il soupira, réfléchit quelques secondes, puis se retourna pour regarder le journaliste penaud.


    -Très bien. C'est quelque chose que vous allez comprendre. Retournez voir Shurtleff et dites lui, qu’il y a une ou deux choses que vous aimeriez qu’il vous précise.


    -Mais…


    -Si vous devez, rappelez lui d'emblée qu'il ne veut pas de mauvaise publicité. Et quand vous lui parlerez, demandez-lui, à propos du service d'incendie, ou de la Loi Morrill, ou de quelque chose d'aussi controversé. Si vous pouvez revenir devant moi avec une réponse à une question embarrassante, juste une, j’augmenterai vos appointements de dix pour cent. C'est assez clair?


    -Oui, monsieur!


    -Maintenant, allez. Et pour dix pour cent, il vaut mieux que vous obteniez une satanée bonne réponse.


    


    *********************


    Maintenant que la maison était presque terminée et le personnel au complet, y compris un cocher, un cuisiner, deux servantes, et un majordome, Lucy avait des heures de temps libre. D'une femme qu'elle avait rencontrée au cours d'une de ses expéditions de shopping, elle accepta une invitation à assister à une conférence le vendredi et au déjeuner organisé par le Club de la femme.


    Elle s'amusa énormément, elle fit de nombreuses connaissances et provisoirement commença à assister à d'autres engagements sociaux et à des discussions de salon.


    Oh, comme c’était différent des réunions du club où elle était allée à Concord! La Mode, les scandales amoureux d’une petite ville n'étaient jamais mentionnés dans les salons à Boston. Ici, les femmes parlaient de littérature et de politique, elles assistaient à des conférences données par des célébrités et des professeurs, et débattaient -poliment bien sûr-, sur les points positifs et négatifs des changements qui se produiraient dans l'avenir.


    Lucy pouvait entendre captivée, extasiée, le débat entre deux professeurs de Harvard ou le long monologue d'un homme d'État étranger, pendant que tous mangeaient des tranches de gâteaux et buvaient du thé dans des tasses fragiles comme des coquillages.


    Avidement Lucy but les idées et les informations, découvrant avec plaisir que parfois elle arrivait à surprendre Heath, avec sa compréhension des enjeux actuels, auxquels lui, et d’autres journaux s’attaquaient.


    Parfois Heath invitait Damon à dîner avec eux, généralement après qu'ils aient travaillé tard le soir.


    La première fois que Heath était apparu avec un convive inattendu, Lucy en privé s'y était opposée, en disant à Heath qu'elle n'avait pas apprécié de ne pas être avertie au préalable, et d'ailleurs qu'elle n'était pas particulièrement friande de la compagnie de Redmond Damon.


    Heath avait répliqué en expliquant que Damon n’avait pas de femme pour prendre soin de lui, et que, comme il avait manqué le repas avec le clan Redmond, il aurait dû, soit dîner à l'extérieur seul, soit sauter le dîner. Lucy se sentit un peu désolée pour Damon, et un peu coupable de ne pas avoir été plus conviviale, et elle fit un effort particulier pour être accueillante avec lui après ça.


    Les dîners occasionnels avec Damon furent beaucoup plus agréables que le premier ne l’avait été à la Maison Parker. Depuis qu'il avait pris l'habitude des manières décomplexées de Lucy avec son mari et de son vif intérêt pour le journal, Damon avait appris à se joindre à ses discussions avec Heath.


    Relatant des nouvelles qui l’amusaient, Damon la faisait rire avec son humour narquois. Il devint beaucoup plus détendu en sa présence, moins prudent, plus généreux avec son sourire.


    Et puis, il y avait des moments où elle racontait à Heath ce qui avait été dit ce jour-là lors d'une conférence où elle était allée, ou quels étaient les événements qui se déroulaient dans l'un de ses clubs, et elle jetait un coup d'œil à Damon pour constater que ses yeux noirs charbon étaient fixés sur elle avec une attention inquiétante.


    Lucy était intriguée par lui.


    En dépit de son impressionnant patrimoine et de son nom, il ne semblait pas, avoir de maison, de famille, il était solitaire, tout comme Heath l’avait été avant leur mariage. Et parce qu'elle avait senti ça chez lui, Lucy inconsciemment lui offrit une sympathie timide qui allait bien avec le ramollissement de son cœur à son égard.


    C’était grâce à l'influence de Damon –bien qu’il refusa de le reconnaître et n’accepta pas les remerciements de Lucy- qu’elle et Heath avaient été invités à l'un des dîners dansants donné pour célébrer l'élection d'un nouveau commissaire de la ville. Officiellement, il fallait un an pour «arriver»


    à Boston, ce qui signifiait que normalement une telle invitation n'aurait pas été faite aux nouveaux arrivants. Damon apparut pour dîner un soir avec deux invitations universellement convoitées, cachées dans son manteau, et les donna à Lucy quand ils


    s'assirent à table.


    -Oh, M. Redmond! Dit-elle, rayonnante, les yeux fixés sur les invitations. Comme c’est gentil de votre part ... quelle belle attention, et ... eh bien, je ne savais même pas qu’elles étaient cessibles!


    Comment avez-vous réussi à …


    -Je l'ai fait pour des raisons égoïstes, admit Damon avec un haussement d'épaules, terre-à-terre comme toujours. J’ai assez d’expérience avec ce genre de soirées pour savoir quand l’une d’entre elle promet d'être particulièrement terne. Je compte sur vous deux pour soulager mon ennui.


    Lucy regarda Heath avec un sourire ironique et lui remit les invitations.


    -Devons-nous accepter un tel cadeau, dans ces conditions? Demanda t-elle. Et les yeux de Heath pétillaient, quand il répondit.


    -Je ne sais pas pour vous, chérie, mais je n'ai jamais craché sur un cadeau.


    Afin d'avoir suffisamment de temps pour s'habiller et se coiffer pour le dîner dansant, Lucy n'était pas allée à la conférence hebdomadaire à laquelle elle avait l'habitude d’assister le vendredi. Avec l'aide de l'une des servantes, elle se lava les cheveux et les rinça avec de l'eau additionnée de jus de citron. Il lui fallut plusieurs épingles et plusieurs exclamations frustrées avant d’arriver à arranger une coiffure à la mode, en les épinglant sur les côtés du front en rouleaux et en les laissant tomber sur le dos de son cou en boucles longues. Sa robe était un système complexe, une création de satin broché noir, brodé de feuilles d'or et d'argent. La jupe en forme de traîne était garnie d'un volant de quinze pouces de larges qui bruissaient doucement sur le sol, tandis que le corsage révélait les courbes pâles et parfaites de sa poitrine et le haut des épaules.


    


    

  


  
    Sa taille, qui paraissait minuscule avec le laçage vigoureux, était accentuée par une large ceinture brodée, tandis que le tissu de la jupe était tendu pour révéler la courbe douce de ses hanches.


    Quand Lucy se regarda dans le miroir, elle lissa les arcades sombres de ses sourcils avec le bout de son index mouillé, et se mordit les lèvres pour les rendre rouges.


    -Non. Je vais m’en occuper, fit la voix de Heath de la porte, et elle tourna la tête pour lui sourire. Il était à couper le souffle dans un habit formel de noir et blanc, qui soulignait le bleu de ses yeux et de l'or de ses cheveux.


    -Vous allez vous occuper de quoi? Demanda t-elle.


    Pour toute réponse, il se dirigea vers elle, lui couvrit les épaules nues de ses mains et baissa la bouche sur la sienne, l'embrassant si bien que ses lèvres s’ouvrirent. Le bout de sa langue titillait sa bouche pour trouver l'endroit le plus sensible et y demeurer jusqu'à ce que Lucy lutte pour se dégager avec un rire fragile et un soupir.


    -Heath! Si j'avais voulu votre aide. Je l’aurais demandée. En hâte, elle se retourna vers le miroir, se réprimandant silencieusement pour l’avoir laisser la froisser si facilement. Ses joues étaient en flammes, et ses lèvres étaient maintenant douces et roses.


    -Je pensais que vous vouliez un peu de couleur sur votre visage.


    -Oui! Mais je ne voulais pas avoir l’air de sortir du lit avec vous.


    Il rit et marcha derrière elle, fixant ses mains en coupe de chaque côté de sa taille.


    -Si j'avais le temps…


    -Oui, je sais, dit Lucy, baisant vivement sa main en feignant l’ennui, pour atteindre la houppette sur la coiffeuse.


    -Maintenant, laissez-moi tranquille pendant cinq minutes afin que je puisse terminer de me préparer.


    Avec obéissance, Heath s'assit sur une petite chaise et allongea mollement ses jambes, tout en regardant chaque mouvement qu'elle faisait.


    -N'avez-vous pas quelque chose à faire? Demanda Lucy, en s'arrêtant de brosser une de ses boucles.


    Vous êtes assis là comme un matou paresseux.


    Comme il se taisait, elle saupoudra légèrement son nez avec de la poudre et jeta un regard oblique sur lui.


    -Vous êtes très élégant, dit-elle d’une voix plus douce qu'avant. Il sourit légèrement, se leva et se dirigea à la fenêtre comme s’il était mal à l’aise.


    Donc, élégant, poli, et parfait, pensa Lucy en lui jetant un dernier regard avant de se retourner vers le miroir. Mais juste au moment où elle pensait qu'il était trop beau pour être vrai, la cicatrice à la tempe lui rappela que, bien qu'il ait l'allure d'un ange, il était loin d'être parfait.


    Cette cicatrice lui rappelait le fait qu'il avait été blessé, plus profondément qu’il n'y paraissait. Dans son passé, il avait développé une défense impénétrable pour se protéger, et il ne l'avait pas abandonné, même si elle n'était plus nécessaire. Parfois, elle sentait qu'il se tenait éloigné d’elle, même dans leurs moments les plus intimes.


    Si seulement il pouvait lui faire confiance suffisamment pour se laisser aller avec elle. Si seulement il était capable de montrer qu'il la voulait pour quelque chose de plus que l'amusement ou le plaisir physique.


    Peut-être que certains pourraient penser qu'ils avaient fait un mariage parfait. Lucy savait que beaucoup de gens probablement les enviaient pour ce qu'ils avaient, une étroite amitié renforcée par la passion. Il y avait une certaine liberté dans leur relation, une volonté de se laisser mutuellement grandir, et une certaine quantité d'honnêteté. Peut-être qu'elle avait tort de vouloir plus que cela.


    Oh, pourquoi, était-elle gênée par un sentiment croissant de mécontentement qui ne montrait aucun signe d’extinction?


    Parce qu'elle tenait à lui, au point qu'elle avait peur de l'admettre, même à elle-même.


    Après avoir mis des longues boucles d'oreilles en onyx qui pendaient à mi-course sur ses épaules et se balançaient coquettement contre son cou, Lucy poussa un petit soupir.


    -Je suis prête à partir maintenant.


    -Cinda.


    Les yeux de Heath étaient sombres et sérieux, quand il la regarda. Il se dirigea vers elle, lentement, et son cœur battit plus vite quand elle entendit l'hésitation dans sa voix.


    -Avant de partir, il y a quelque chose que je veux faire. J'y ai pensé il y a quelques semaines, et ...


    c'est quelque chose que j'aurais dû faire tout de suite après notre mariage.


    -Je n’ai aucune idée de ce que c’est, dit-elle avec un sourire hésitant.


    -Je suppose, que je dois vous présenter des excuses pour avoir été négligeant ... La voix de Heath se tut quand leurs yeux se rencontrèrent.


    -De quoi s’agit-il ? Murmura t-elle.


    Les secondes passèrent en silence, l'une après l'autre rapidement. Son pouce passa doucement sur son menton, ses doigts lui caressèrent la gorge. Que voulait-il lui dire avec cette douce caresse? Il se pencha et lui prit la main, qui était légère et sans résistance dans la sienne. Ses yeux étaient toujours reliés aux siens tandis qu’il embrassait sa paume.


    Ne soyez pas tendre avec moi, avait-elle envie de crier. Je n'ai pas de défense contre cette tendresse. Quelque chose de frais et lisse glissa sur son doigt, coulissant entièrement jusqu’à la base.


    Lucy regarda sa main, toujours serrée dans la sienne, et vit le reflet d'un gros diamant brillant, en forme de poire et étincelant de mille feux. Une bague de fiançailles. Un symbole de ce qu'ils n'avaient jamais prétendu être l’un pour l'autre.


    -Vous… Elle essaya de parler, et sa voix n'était plus qu'un souffle. Vous n'avez pas besoin de…


    -J'aurai du vous l’offrir il y a longtemps.


    -Mais je ne pensais même pas à…


    -Je sais. C'était des fiançailles de courte durée, et nous manquions de temps.


    -Heath. . Je ne sais pas quoi…


    -Vous ne l'aimez pas ?


    -Oui. Oui, bien sûr…


    -Si vous préférez quelque chose de différent, nous pourrions…


    -Non C'est beau. C'est. . .


    Ses yeux brillaient plus fort que le diamant. Elle ne demanda pas pourquoi il le lui donnait maintenant, au cas où la raison pour laquelle il la lui offrait, ne serait pas celle qu'elle voulait qu’elle soit.


    -Je vous en remercie. Une larme coula sur sa joue, et il la sécha avec ses lèvres.


    -Je ne voulais pas vous faire pleurer, murmura t-il.


    -Qu'est-ce que vous pensiez que j’allais faire? Demanda t-elle, finissant sur un éclat de rire et en fouillant la poche de son manteau pour trouver un mouchoir.


    Mais avant qu'elle puisse sécher ses yeux, leurs bouches se réunirent dans un baiser déconcertant de désespoir. Ses larmes s’arrêtèrent en un instant, désintégrées par la force insistante de son baiser. Le désir, sensuel et ardent, se propagea dans tout son corps. Heath l'attira contre sa poitrine vigoureuse.


    Quelque chose de chaud s'épanouit lentement en elle, la laissant douloureusement vulnérable.


    Quand il leva la bouche de la sienne et attira sa tête en arrière d'un pouce ou deux, elle vit que ses cheveux étaient tombés sur son front, et elle les ramena en arrière avec des doigts tremblants.


    -Heath, chuchota t-elle, éblouie par le bleu turquoise de ses yeux.


    Elle ne put terminer. Il la regardait sans mot dire, elle lut la question dans ses yeux. Ah, pour une fois il ne comprenait pas son silence.


    -Nous ferions mieux d'y aller, dit-il calmement, et elle hocha lentement la tête.


    La soirée n'était pas du tout aussi ennuyeuse que Damon l’avait prédit. Parmi les invités se trouvaient des hommes d'affaires très importants, des marchands, des banquiers et des politiciens de la ville. La conversation du dîner était entravée par la présence des femmes; les vrais débats sur la politique et les événements actuels auraient lieu plus tard chez les hommes. Pourtant, la société était fascinante.


    Lucy parla en alternance avec la femme à sa gauche et le monsieur à sa droite. Heath était assis plus bas sur la table, tandis que Damon et une femme blonde avec un air singulier de sophistication avaient une conversation presque directement en face d'elle. Oui, Damon semblait être comme à son habitude, réservé. Déterminé à le réveiller de sa distance habituelle, Lucy fit quelques remarques sournoises jusqu'à ce qu'il réponde avec le genre de querelles amicales qu'elle avait espéré. Lorsque le bal commença plus tard, Damon dansa la deuxième valse avec elle, informant qu'il allait demander réparation à Heath pour les taquineries de Lucy pendant le dîner.


    -Vous êtes vraiment un danseur accompli, dit Lucy au cours de la valse, avec un sourire espiègle.


    Personne ne pourrait tout à fait égaler Heath pour la douceur, mais les pas de Damon étaient presque aussi impeccables.


    -Est-ce une qualité commune à tous les Redmond?


    La façade polie de Damon, se changea en un sourire, comme il succombait au charme de ses joyeux yeux noisette.


    Lucy souhaitait qu'il sourie plus souvent, chaque fois qu'il le faisait, cela le transformait d’un homme simplement attractif à un homme beau à couper le souffle.


    -Nous avons tous appris du même professeur de danse. Les trois dernières générations de Redmond ont forcé leurs enfants à prendre des leçons du signor Papanti, un Italien qui a ouvert une académie de danse sur Tremont Street.


    -J'ai entendu parler de lui.


    -Je n’en suis pas surpris. Il a une excellente réputation.


    -J'ai entendu dire qu'il est très, très strict.


    -Il l’est. Je me souviens que chaque fois que nous entrions dans la salle de bal, nous devions le saluer d’une courbette respectueuse, alors qu'il fondait sur nous, avec un archet, et s’il n'était pas satisfait, il nous assénait un coup sur les épaules avec…


    Lucy ne put pas s'empêcher de rire à son expression triste.


    -Pauvre M. Redmond. Avez-vous été souvent frappé?


    -A chaque fois.


    -Vous auriez du en avertir votre père.


    -Mon père était partisan de la discipline, dit Damon, et il sourit. Il m'aurait frappé pour avoir été me plaindre.


    Soudain, prise de sympathie, Lucy ne répondit pas à son sourire, et une émotion insondable vacilla dans les yeux sombres de Damon. Le tempo de la valse augmenta, et ses doigts gantés exerçaient plus de pression sur son dos.


    - Qui est cette femme avec qui vous parliez à la table? Demanda Lucy.


    -Alicia Redmond.


    -Redmond?


    -Une cousine éloignée. Comme je suis le seul fils à être toujours célibataire, la famille m'a fait comprendre qu’une union entre nous ne serait pas une mauvaise idée. Qu’en pensez-vous?


    -C’est terrible, dit-elle instantanément.


    -Pourquoi?


    -Je ne pense pas que je doive vous le dire. Je ne suis pas certaine que vous prendriez bien, des commentaires personnels.


    -Au contraire. On m’en fait si rarement que je n'ai jamais eu l'occasion de constater comment je les recevrais.


    -Eh bien, alors ... Lucy baissa la voix de quelques degrés. Je pense que vous avez besoin d'un type différent de femme. Elle ne semble pas être une personne très attachante. Ne préféreriez-vous pas quelqu'un qui soit plus joyeux? Elle ne semble pas vous faire sourire.


    -Non, répondit Damon pensif. Mais je n'ai jamais pensé que la gaieté soit une qualité nécessaire à une femme. Et ce n'est pas vraiment important pour moi de sourire compte tenu de mes fonctions.


    -Oh, mais ce n'est pas vrai ! Dit sincèrement Lucy. J'insiste pour que vous épousiez quelqu'un qui ...


    qui est naturel et gai, et vous fait rire, et n'ait pas….


    Damon sourit.


    -Qu'est-ce que vous alliez dire? Quelqu'un qui n'a pas peur de moi?


    Elle rougit.


    -Je ne voulais pas dire ça.


    -Mais tout le monde a peur de moi? Ajouta t-il, en ironisant légèrement.


    -C’est à cause de votre façon de ... regarder les gens


    -Je leur fais peur?


    -Pas exactement peur. . . Lucy s'arrêta en voyant qu’il avait perdu son sourire.


    -Dites-moi


    Soudain, elle eut l’impression qu’il lui demandait de l’aide, pour connaître un secret qu'elle seule pouvait lui révéler. Envoûtée par la prière muette dans sa voix, elle le regarda en silence.


    -S'il vous plaît, ajouta t-il, très lentement, comme s’il n’était pas habitué à utiliser le mot.


    -C’est la façon dont vous regardez les gens, murmura t-elle, ça leur fait prendre conscience de leurs fautes. Afin de vous impressionner, ils ont l’impression de devoir être quelque chose d'autre qu'eux-mêmes. Mais je ne pense pas que vous faites cela sciemment


    -Non. La lumière se refléta sur ses cheveux de jais, tandis qu’il secouait la tête.


    -C'est pourquoi vous devez vous marier avec quelqu'un qui n'a pas peur de vous. Ce pourrait être le seul type de femme que ... que vous apprendrez à connaître complètement. Comme un mari doit connaître sa femme.


    La conversation était devenue étrangement intime et personnelle. Lucy sentit ses joues rougir, elle se demandait si elle avait trop parlé.


    -Merci, dit Damon à voix basse. Je vous remercie de votre honnêteté.


    Le reste de la danse se passa en silence, et c'est seulement vers la fin que Lucy leva les yeux et rencontra les siens.


    -M. Redmond ... J'ai encore une remarque personnelle à faire.


    -Allez-y.


    -Je préférerais que vous m’appeliez Lucy quand nous sommes entre amis. Je sais que Heath n’y verra pas d’inconvénients.


    Pendant seulement une seconde, elle jeta un coup d'œil à ses yeux, un regard dévasté, d’envie, ou était-ce... la solitude?


    Il se reprit rapidement.


    -Vous êtes très gentille de m’accorder votre amitié, dit-il doucement. Et j’accepterai, si vous m’appelez par mon prénom en retour. Mais je préfèrerais ne pas utiliser votre prénom.


    -Comme vous voudrez, répondit-elle avec un sourire.


    Elle ne savait pas, combien il était difficile de gagner l’amitié de Damon Redmond, que beaucoup avaient échoué dans leurs tentatives, et qu’une fois qu'il avait pris un tel engagement, il l’honorerait pour la vie. Pour les hommes comme lui, l'amitié était un lien plus durable que l'amour.


    Lucy ignorait qu’elle aurait vraiment besoin de l’amitié de Damon dans l'avenir.


    Damon resta ostensiblement loin d'elle pendant le reste de la soirée, mais Lucy le remarqua à peine.


    Dès que Heath repris possession d'elle, il exigea toute son attention. Il la fit valser tout autour de la salle de bal avec une telle maîtrise qu'elle était à peine consciente que ses orteils touchaient le sol.


    Quand elle dansait avec Heath, la musique et le mouvement se transformaient en magie, et tout semblait briller. Leurs mains étaient gantées, et pourtant elle connaissait la tiédeur de sa peau par cœur.


    Ses yeux chaleureux, la caressaient lentement, tandis que ses dents blanches étincelaient souvent dans un sourire éclatant. Perdue dans l'enchantement vertigineux, Lucy fit de son mieux pour le taquiner sans pitié, en lui jetant des œillades énamourées et en laissant ses seins frôler sa poitrine sous prétexte de se pencher plus près de lui pour murmurer.


    Pour ceux qui observaient le beau couple, leur conversation était sérieuse, mais s’ils avaient entendu, plus d'une paire d'oreilles se seraient embrasées. Lucy parlait à Heath avec une fausse voix traînante du Sud, faisait des observations coquines, chuchotant des bêtises et elle le divertissait avec des remarques sur les dessous de soie noire, elle l’assurait qu'elle en portait.


    -Vous n’avez même pas de dessous de soie noire, dit Heath, amusé par ses pitreries.


    -Bien sur que oui. J’en ai fait faire. Vous avez dit que vous n'aimiez pas le blanc uni.


    -Que je sois damné, si je vous crois.


    -Vous me croirez plus tard, ronronna t-elle, et il éclata de rire.


    -Qu'est-ce qui vous arrive ce soir?


    -Rien. C'est juste, que j'ai finalement décidé quelque chose.


    -Oh? Qu'avez-vous décidé?


    -C’est privé. Je ne peux pas vous le dire.


    -Ah. Donc, je dois être impliqué dans cette affaire, ou vous ne garderiez pas le secret.


    -Vous verrez, dit-elle, et elle lui sourit d'une manière qui lui coupa le souffle.


    Chapitre 9.


    Tout en fredonnant un chant de Noël, Lucy lutta avec une brassée de houx et posa quelques branches en équilibre sur la rampe.


    -Bess, dit-elle à la servante qui vacillait presque en haut de l'escalier, si vous pouviez juste les fixer à la partie supérieure avec un de ces grands nœuds rouges... oui, et nous ferons comme ça tout le long de...


    -Ne tombez pas en arrière, la mis en garde Bess, trop préoccupée par l'équilibre précaire de Lucy, qui sur le bord des marches, portait une attention particulière à la décoration.


    -Bien sûr que non, déclara Lucy encourageante. Oh, ce nœud est parfait.


    -Vous marchez à reculons.


    -Je ne tomberai pas. J'ai la main sur la rampe.


    -Mme Rayne, pourquoi est-ce que je ne disposerais pas le houx et vous vous l’attacheriez avec les nœuds ?


    -Bess, il n'y a pas lieu de s'inquiéter.


    Leur conversation fut interrompue par le claquement de la porte d’entrée, et elles regardèrent toutes les deux en bas des escaliers. Heath secoua la neige de son pardessus et jeta son chapeau de laine brune dans le coin avec un mouvement brutal du poignet. Il leva les yeux et vit son auditoire en équilibre sur l'escalier, il fit un bref signe de tête pour les saluer.


    -Eh bien, dit Lucy, il semble que votre esprit de Noël a connu des jours meilleurs.


    Heath murmura quelque chose sans desserrer les dents et monta les escaliers, passant devant elle sans dire un mot. Il fit une pause comme il approchait de Bess, qui recula ses yeux gris arrondis.


    -Je veux une bouteille d’Old Forester et un verre, aboya t-il. Maintenant.


    La bouche de la femme de chambre tremblait et elle s’enfuit en bas.


    -Heath, qu’est-ce qui ne va pas ? Exigea Lucy, en colère et agacée par sa manière brusque. Quelque soit ce qui ne va pas, vous n’avez pas besoin de m'ignorer et d'effrayer la..., Heath où allez-vous?


    Elle le suivit dans la chambre, incapable d'imaginer ce qui s'était passé pour le mettre dans un tel état d'esprit.


    -Avez-vous eu des difficultés avec le journal aujourd'hui ?


    Il eut un rire sec sans humour.


    -On pourrait le dire.


    -Vous êtes rentré très tôt à la maison…


    -Je ne veux pas parler, et je ne veux pas répondre à des questions. Où diable est cette fille ? Merde, pourquoi n’avez-vous pas réussi à embaucher quelqu'un qui ne traîne pas les pieds ?


    -Avez-vous eu une dispute avec Damon ? Demanda patiemment Lucy, sachant que s'il n’avait pas voulu vraiment parler, il n'aurait pas eu un tel comportement. Quand Heath entrait en claquant la porte c’était toujours l'annonce qu’une conversation allait débuter.


    -Damon, déclara Heath dans un ton du plus pur dégoût, j'ai eu une satanée discussion directe avec lui.


    -Vous n'avez pas à utiliser un tel langage, lui reprocha t-elle.


    -Je pensais qu'il comprenait ce que je tentais de faire. Mais aujourd'hui, j'ai réalisé qu'il n'est pas l'homme que je pensais qu'il était. Après des mois de travail dans le même camp, avec le même but, il se tenait à ce bureau, parlant comme un étranger… allez ouvrir la porte, elle est arrivée avec le whisky.


    -Vous continuerez à me parler de ce que vous me disiez juste avant ?


    Sa seule réponse fut un terrible regard furieux. Lucy soupira et alla à la porte.


    -Je vous remercie, Bess.


    -Mme Rayne ..., murmura la jeune femme, en regardant la silhouette haute et souple de Heath tandis qu’il allait et venait comme une panthère agitée, est-ce que ça va aller ? Devrais-je…


    -Tout va très bien, dit Lucy, elle afficha un sourire rassurant, en prenant le petit plateau d'argent des mains de la jeune fille. Pourquoi ne finiriez-vous pas les décorations, tandis que M. Rayne et moi discutons ?


    Comme Bess hochait la tête avec appréhension, Lucy ferma la porte avec son pied et mit le plateau sur sa table de toilette.


    -Elle travaille ici seulement depuis une semaine, Heath. Elle n'est pas habituée à votre tempérament, et il lui fait peur, donc essayez de le contrôler.


    -Elle ferait mieux de d'apprendre à s'y habituer, ou elle peut aller travailler pour quelqu'un d'autre.


    Heath se versa un verre et interrompit son ricanement assez longtemps pour prendre une grande gorgée.


    -Qu’a fait Damon pour vous mettre si en colère ?


    -Damon ne prend aucune foutues décisions sur les problèmes que nous avons. C'est tout un exercice mental avec lui. Il regarde quelque chose, repère les points pour, et les contres, et il va du côté où se trouve le score le plus élevé. Le bien et le mal, est juste une équation mathématique pour lui. Que je sois damné si je peux travailler comme ça !


    -Je suis sûr que ce n'est pas vrai. Je suis sûr qu'il est intègre et honorable...


    -Il l’est comme l’enfer !


    Heath finit le verre de whisky et s’en servit un autre en inclinant maladroitement la bouteille. Lucy ne l'avait jamais vu boire autant en un si court laps de temps.


    -A propos de quoi vous êtes-vous disputés ?


    Soudain, tout combat et colère sembla refluer en lui et il secoua la tête, en prenant une autre gorgée de la liqueur âpre. Ses doigts étaient serrés autour du verre. Lucy resta silencieuse, assise sur le bord du lit et le regardera comme il buvait le reste du deuxième verre de whisky.


    Il souffrait. Elle était incapable de faire quelque chose pour lui jusqu'à ce qu'il laisse tomber quelques-uns de ses murs.


    « Demandez-moi de vous tenir…voici mes bras, prêts à s’enrouler autour de vous. Voici mon cœur... il suffit de le demander. »


    Heath se tenait près de la fenêtre, silencieux dans un isolement auto imposé. Il prit une profonde inspiration et secoua la tête à nouveau, en levant les épaules avec impuissance.


    -Aujourd'hui ..., commença t-il, et le reste de ses paroles se tarirent, ne voulant pas sortir.


    Il se dirigea vers la bouteille de whisky, mais Lucy se mit devant lui et posa ses doigts sur sa main tendue.


    -C’est assez, dit-elle, levant les yeux vers lui.


    Il vit quelque chose dans ses yeux qui lui permit de se libérer de son emprise sur la bouteille.


    Lentement, il retira sa main et retourna à la fenêtre, mais elle eut le temps de voir l’éclat de la souffrance dans son expression. Elle était ébranlée par l'urgence de son besoin de le réconforter.


    -Qu'est-ce qui s'est passé aujourd'hui ?


    -Des mauvaises nouvelles.


    -La reconstruction ?


    Elle ne pouvait pas penser à autre chose qui aurait pu le toucher aussi fortement.


    -Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ?


    -Heath, ne me faites pas deviner. Dites-moi.


    -Nous avions finalement fait quelques progrès. Jusqu'à aujourd'hui, le gouvernement fédéral avait desserré son contrôle sur le Sud. Ils ont décidé de commencer avec la Géorgie...


    -Oui, s’empressa t-elle de combler le silence, j’en ai entendu un peu parler. La Géorgie et quelques autres États ont été réadmis au Congrès.


    -Et le régime militaire a été levé. Jusqu’au dernier. Et je pensais que le reste du Sud serait autorisé à suivre. Et puisque la guerre serait vraiment finie. Plus de soldats dans les rues. Plus de règles arbitraires et de commissions militaires ... plus de privations. On nous aurait rendu notre terre. Nous aurions réobtenus nos droits en tant que citoyens... droits qui nous reviennent à juste titre.


    Heath soupira et appuya son front contre le châssis de la vitre.


    -Mais maintenant que la Géorgie est libre du contrôle fédéral, tout cela va continuer.


    -Non, répondit-il laconiquement. Aujourd'hui, la Géorgie a rejeté tous les Noirs de la législature de l'État. Le gouvernement l’a pris comme un acte de rébellion.


    -Oh, Heath ... oh, non.


    Elle le regarda, incrédule.


    -Ils vont être durement rejetés de l'Etat…


    -Ils l’ont déjà fait. La Géorgie a été jetée hors du Congrès, et elle ne sera pas réadmise jusqu'à ce qu'ils ratifient le Quinzième Amendement. Et elle a été remise sous le contrôle militaire. Comprenez-vous que le Sud retourne en arrière ?


    -Je pense que l'Assemblée législative de l'Etat de Géorgie a dû avoir une idée de ce qui se passerait si elle rejetait tous ces gens.


    -Cin, ils ont eu tous ces changements trop vite enfoncés dans la gorge pour pouvoir les avaler ! Ils ont besoin d'être rassurés... ils… ils essaient de s'accrocher à leur fierté. Pendant des années, ils n’ont eu aucun droit à la parole, aucun contrôle sur ce qui leur est arrivé. Je n’excuse pas ce qu'ils ont fait, mais ils ont besoin de dire quelque chose sur les décisions qui les concernent. La Géorgie est tout autant une partie de ce pays, comme le Massachusetts ou New York, et les Géorgiens méritent les mêmes droits. Et ils ne les obtiendront jamais. Chaque fois que les troupes du gouvernement fédéral se retireront, il se passera un événement, qui fera qu’elles seront remises par le gouvernement national. Ce ne sera jamais fini.


    -Heath.


    -Je suis parti parce que je ne pouvais pas supporter de voir cela, poursuivit-il, en ignorant sa tentative d’interruption. La frustration ... Je pouvais la sentir partout où j'allais. Elle était dans l'air que nous respirions, il n'y avait aucun moyen de se tirer de là. Nous avons été battus… mais il y avait quelques espérances... qui auraient peut-être été bien. Peut-être que nous aurions pu passer à la reconstruction de nos vies… peut-être que tout ce que votre damné M. Lincoln* à dit à propos de prêter un coup de main au Sud, aurait été vrai…


    -S'il avait vécu…


    -Mais il n'a pas vécu, et nous avons élu Johnson*, un imbécile incompétent, et Grant* qui ne fait fichtrement rien aussi longtemps que personne ne le dérange dans ses actions. Le temps de la guerre est fini, des milliers de gens du Nord sont descendus vers le Sud pour piller et fouiner, et ils l'ont fait pendant des années, maintes et maintes fois. Nous sommes les seuls Américains à avoir perdu la guerre et à être occupés par l’ennemi. Cela fait tellement longtemps qu’ils attendent sans bouger et ça ne mettra plus longtemps avant qu’ils ne commencent à riposter de la manière que vous savez. Et ce n'est pas grave si c'est un bon moyen ou pas, du moment que l’on agit…


    -Je sais, dit Lucy à voix basse. Je sais que vous voulez prendre la parole pour défendre votre peuple, et que vous voulez aider chaque côté à comprendre l'autre. Mais vous ne pouvez pas attendre de Damon qu’il prenne parti pour le Sud.


    -Je ne lui ai pas demandé cela. Je voulais seulement un article modéré. Rien de radical…


    -Et il a refusé de l'écrire ?


    -Oh, il l’a bien écrit. Il ne pouvait pas être plus en accord avec le gouvernement fédéral, et il l’a sacrément bien dit ainsi.


    -Avez-vous essayé de le raisonner ?


    -Ce serait moins pénible de m’écraser la tête contre un mur de briques. Il n’a pas l’intention de changer quoi que se soit.


    -Et vous avez explosé, déclara Lucy tristement.


    Heath se dirigea vers la bouteille de whisky et se versa un autre verre, la regardant silencieusement attendant qu’elle ose dire un mot de protestation. Sagement, Lucy garda le silence.


    -Je lui ai dit que j'allais écrire l’article moi-même. Il a dit qu'il quitterait le journal, si je le faisais.


    -Heath.


    Lucy se sentait malade à la pensée de tous ses plans, tous ses espoirs, disparaissant si vite.


    -Je ne peux pas publier cet article de la façon dont il a été écrit, Cin, dit-il d’une voix épaisse, posant son troisième verre. Je trahirais toutes ces choses auxquelles je crois. Et je ne peux pas ignorer tout ça. C'était à ça que devait servir le journal, apporter un point de vue sur les questions de ce genre.


    C’était à ça que je voulais que le journal serve.


    Elle croisa ses mains sur ses genoux et baissa les yeux sur elles, son esprit et son cœur étaient dans la tourmente. Que pouvait-elle faire ? Que pouvait-elle lui dire ?


    Une forte explosion la fit tressaillir lorsque Heath jeta son verre dans la cheminée. Il se brisa en des centaines de tessons étincelants, provoquant un tourbillon d'étincelles qui volèrent contre les bûches qui s’effondrèrent. Tressaillant, à demi effrayée par sa colère, elle regarda de nouveau ses genoux.


    -Dites-moi comment vous aider, dit-elle à voix basse. Je ne sais pas comment.


    Elle fut consciente qu’il se rapprochait d’elle, elle sentit la fraîcheur de son ombre venir sur elle, vit l'éclat sombre de ses bottes alors qu’il se tenait devant elle.


    -Je ne sais pas non plus, dit-il d'une voix rauque, son accent intensifié par la liqueur. Tout ce que je sais, c'est que tout cela me rend malade. Je suis fatigué de me battre pour progresser seulement d’un pouce, alors que rien ne va arrêter la marée. Je suis fatigué de devoir à prendre des décisions.


    J'ai quitté le Sud… parce que j'étais fatigué d'être vaincu... Oh, mon Dieu, Cinda, il y a des choses...


    que je ne vous ai pas dites... soupira-t-il en tombant à genoux et enfouissant sa tête dans ses genoux, ses mains s'emmêlant dans la soie parfumée de ses jupes.


    Lucy se pétrifia. Elle entendit sa voix calme et brisée, et elle regarda sa tête d'or avec panique et étonnement. Le négligent, le railleur et colérique Heath Rayne, avait sa tête sur ses genoux et ses doigts serrés dans les plis de sa robe.


    Soudain, elle ne se soucia plus de ce qu’elle lui disait, parce que les mots s’échappaient trop vite de sa bouche pour les empêcher de sortir. Elle se pencha sur lui, caressant ses cheveux, murmurant instantanément des mots doux.


    -Bien sûr, vous êtes fatigué… vous avez travaillé si dur ... bien sûr que vous l’êtes. Je sais que vous ne m'avez pas tout dit... ce n'est pas grave.


    -Je suis parti parce qu’ils ne s’arrêtaient pas… jusqu'à ce que leur esprit soit brisé ... Je ne pouvais pas rester à regarder.


    -Non ... non, bien sûr que non, dit-elle apaisante, ne faisant aucun effort pour argumenter ou le raisonner.


    Plus tard ce serait le moment de réfléchir et de donner du sens à tout cela. Maintenant, il était fatigué et défait, et il voulait juste quelques heures où il n’aurait plus à penser.


    Elle se souvenait de la façon dont-elle s’était sentie, dans quel état elle se trouvait la nuit où elle s’était réfugiée chez lui après que Daniel l'avait rejetée. Heath avait été là pour l'aider, la laissant profiter de sa force. Aurait-elle assez de force pour le soutenir de la même manière?


    -Je n'ai pas pu m'en empêcher…


    -Chut ... tout ira bien.


    -Vous ne comprenez pas ce que c'était comme…


    -Oui, je le sais. Je comprends, dit-elle, appuyant ses doigts frais à l’arrière de son cou.


    -Non, je suis retourné, j'ai vu… ils étaient tous là ... Reine. . . Reine était là aussi. Clay avait été blessé juste dans le dos… il s’est écroulé. Ils avaient besoin de moi. J'aurais pu les aider. Je me serais occupé de tous... Je ne l'aurais pas touchée. Je ne l'aurais pas fait.


    -Heath ? Lui demanda Lucy, son souffle dérangea sa chevelure fauve, comme elle se penchait vers lui.


    Qui est Reine ? De qui parlez-vous ?


    Il se contenta de hocher la tête, capturant sa petite main et en appuyant le dos de celle-ci contre sa tempe balafrée. Fronçant les sourcils fortement, Lucy se demandait ce qui s'était passé entre lui et Reine, quelle qu'elle fût. L’amour ? La haine ? Elle lutta pour accepter le fait que, dans le passé, il aurait pu aimer une autre femme profondément, lui donnant tout ce qu'il n'avait pas à lui donner à elle. Peut-être qu'il avait été autrement avec Reine. Lucy n'avait jamais su jusqu'à présent à quel point la jalousie pouvait être aussi profonde.


    -Elle ne voulait pas l’admettre.... elle avait besoin de moi...


    Il essuya ses yeux sur sa manche dans un geste qui enflamma son cœur, puis il laissa tomber sa tête dans le creux confortable de ses genoux. Elle était silencieuse alors qu’elle l'écoutait, tiraillée entre l'espoir qu’il continuerait et le fait de ne pas vouloir en entendre davantage.


    -Elle ne l’a jamais admis. Jamais.


    Lucy frotta ses doigts sur sa tempe, dans une caresse hésitante.


    -Je vous voulais, dit-il, sa voix douce et légèrement chantante, la première fois que je vous ai vu.


    Vous l’ai-je dit ?


    -Non, vous ne me l’avez jamais dit.


    -Il pleuvait. Vous traversiez la rue. Vous preniez plus de temps que tout le monde, parce que ... parce vous choisissiez votre chemin afin de contourner toutes les petites… flaques d'eau. Je vous voulais.


    -Heath…


    -Après, je vous ai trouvée dans la rivière, vous continuez à m'appeler Daniel ... mais c'était moi.


    C’était moi qui vous tenais.


    -Je savais que c'était vous.


    -Mais vous avez gardé... Il soupira, puis se tut, sa tête et ses bras devinrent plus lourds sur ses genoux, quand il se détendit. Lucy savait que s’il s’endormait, elle ne serait jamais en mesure de le faire monter sur le lit. La pensée d'avoir à appeler quelqu'un d'autre pour l'aider la galvanisa dans son action.


    -Heath, asseyez-vous ici et laissez-moi vous aider à retirer vos bottes.


    -Non ... vous n'avez pas à…


    -Si, je vais le faire, parce que vous ne pourrez jamais les retirer vous-même.


    Marmonnant un juron, Heath renonça à la douceur chaleureuse de ses genoux et se hissa sur le lit, levant un pied pour qu’elle puisse le prendre dans ses mains. Elle saisit fermement la botte et essaya de la retirer, constatant les efforts de Heath, qui pour l’aider remuait considérablement ses orteils.


    Après avoir lutté pendant quelques minutes, la botte céda, et puis l'autre.


    -Vous n'avez probablement pas mangé de toute la journée, s'inquiéta t-elle, en regardant Heath se laisser aller sur le matelas.


    -Non.


    -Voilà, ce qui arrive lorsque vous remplissez un estomac vide avec d’un demi litre de whisky de maïs.


    Elle rampa à côté de lui et défit sa cravate.


    -Je n'ai jamais vu quelqu’un boire comme ça, comme si c'était de l'eau. Je vous avais dit d’arrêter de boire, continua t-elle à le sermonner doucement, puis elle passa au laborieux processus de déshabillage.


    -Maintenant, retirez votre bras de cette manche.


    -Je ne peux pas.


    -Heath, ne voulez-vous pas juste essayer…


    -Je ne peux pas. Vous n'avez qu’à simplement déboutonner la chemise.


    -Je suis contente que vous ne buviez pas très souvent, parce que je ne voudrais pas avoir à faire ça pour vous tout le temps…


    -Vous n'êtes pas très bonne dans ce domaine, dit-il, se cramponnant sur une mèche de ses cheveux tandis qu’elle tirait les pans de sa chemise hors de son pantalon.


    -Eh bien, je ne vais pas présenter des excuses pour mon manque d'expérience sur le déshabillage des hommes. Mon Dieu que vous êtes lourd.


    C'est seulement grâce à sa détermination et beaucoup d’efforts que Lucy termina de lui retirer ses vêtements, ne s'arrêtant que brièvement pour admirer son torse musclé avant de prendre un oreiller.


    -Maintenant, si vous pouviez juste vous mettre sous les couvertures…


    -Cinda, dit-il en chancelant, je vous ai dit ... d’agir comme ma femme ... avant ... mais je voulais dire que ... vous savez que je ne voulais pas…


    -Je sais, murmura-t-elle, vaguement surprise par sa préoccupation.


    Avait-il vraiment été inquiet à ce sujet, se demandait-elle, croyait-il que ses réponses à elle avaient été dictées par sens du devoir ?


    Vous, homme impossible, pensa t-elle avec un afflux soudain de chaleur, comment pouvez-vous me connaître si bien, à certains égards et si peu à d'autres ?


    Son regard fut capturé et piégé par le sien. Ses yeux étaient aussi brillants qu’un chaud ciel d'été azuré, et elle sentit un élancement sensible en réponse, ancré profondément en elle. Il se retourna et l’attira sous lui avec une facilité surprenante.


    -Vous avez besoin de dormir.


    Elle posa ses mains contre sa poitrine nue.


    -Non.


    Sa bouche écrasa la sienne dans un baiser chaud, au goût de whisky, ne lui donnant pas une chance de parler. Elle sentait les violents battements de son cœur sous sa paume, et les timides mots de refus, qu’elle voulut dire s'évanouirent comme une traînée de fumée. Sa résistance se cassa en lambeaux sous la contrainte. Ses lèvres exigeantes prirent les siennes en les pillant. Son corps se mit à califourchon sur le sien alors qu’il prenait délicatement sa tête entre ses mains, et il était rude dans son désespoir. Il la tenait avec une force violente, l'embrassant comme s'il buvait la vie elle-même, comme un survivant battu, s'accrochant à la seule vérité qu'il connaisse.


    Elle s'avouait enfin qu'elle l'aimait. L’amour jaillit à travers son corps, remplissant sa poitrine, suintant à travers sa gorge, tourbillonnant dans sa tête jusqu'à ce qu'elle ait le vertige. L'amour semblait couler sur le bout de ses doigts comme elle glissait ses mains sur ses épaules. Sûrement qu’il pourrait le goûter sur ses lèvres, le sentir palpitant à l’intérieur de son corps. Elle était stupéfaite de voir combien de temps cela lui avait pris pour le reconnaître. Sa vie entière avait été un prélude à ce moment.


    -J'ai besoin de vous, Cin, gémit-il, et sa bouche se déplaça sur la sienne encore et encore, intensément, l’accablant de baisers qui la privait de son souffle.


    Ses poumons se battirent pour accueillir une gorgée profonde d'air, mais son corset était aussi serré qu'une bande d'acier. Sans défense sous son emprise puissante, elle offrit sa bouche et son corps librement, dans un effort pour lui montrer qu'elle était à lui. Elle ne voulait pas se refuser. Mais son désir était trop sauvage, trop élémentaire pour être apaisé.


    Elle essaya de décrocher la rangée de petits boutons sur son ventre, fouillant désespérément, mais tout à coup ses mains étaient là, et il déchira le devant de sa robe qui s'ouvrit d’une simple secousse brutale. Pour une fois, les lacets de son corset se défirent facilement.


    Lucy se débarrassa habilement du reste de son corsage et de son corset, frissonnante quand sa poitrine nue se serra contre sa chair nue et bronzée. Ses mains la revendiquaient avidement, son touché était vigoureux et sûr pendant qu’il massait les délicats bourgeons durcis de ses mamelons.


    Son léger souffle était irrégulier contre son cou, et elle tourna son visage vers lui, frottant ses lèvres contre sa joue mince, cherchant maladroitement sa bouche. Elle poussa un gémissement à demi étouffé lorsqu’il embrassa ses lèvres avec un bruit sourd et sonore.


    Ils s'étaient déjà connus intimement, comme mari et femme, d'innombrables fois, il l’avait tenu avec tendresse et passion, mais jamais avec une telle sauvagerie effrénée.


    La moitié inférieure de son corps était enveloppée lourdement dans des monticules de vêtements.


    Impatient, il déchira et tira jusqu'à ce qu'elle soit libérée de la masse pesante, et sa peau pâle brilla dans la lumière du début de soirée. Elle étendit toute la longueur de son corps le long du sien, appuyant ses hanches contre l’ardent renflement de sa virilité.


    -Je vous veux, murmura t-elle contre son épaule.


    -Je tiens à vous donner tout ce dont vous avez besoin... ce que vous voulez...


    Sa main glissa sur la douceur de sa hanche, provoquant en elle des pulsations douloureuses entre les jambes, et il glissa le bout de son doigt à l'intérieur d'elle, en caressant la chaleur soyeuse. Lucy gémit, écartant ses cuisses tremblantes, cachant son visage dans sa gorge inconsciente de ses supplications.


    Elle fit glisser ses paumes moites sur la surface dure de son dos, creusant les paumes de ses mains dans les muscles fléchis alors que Heath explorait d’un doigt les creux secrets de son corps.


    Avant, il avait toujours été conscient de la fragilité de sa chair exquise, et il y avait toujours eu une part d'auto modération dans son toucher, comme s'il avait eu peur de lui faire mal. Maintenant toutes les contraintes et les réflexions avaient disparu.


    Il baissa les hanches et plongea en elle violemment, envoyant des ondes de plaisir à travers elle alors que leurs chairs fusionnaient. Elle gémit et se déhancha contre lui, son corps se projetant en avant pour le retenir dans une tentative ardente. Submergés par une vague de douceur sans fin, ils s'enchevêtrent plus intimement, s’enchaînant à l'autre par des baisers et des caresses.


    Heath accrocha ses mains derrière ses genoux, en les soulevant pour exhorter ses jambes à s’enrouler autour de ses hanches. Il murmura son nom comme s'il s'agissait d'un mot d’amour, et sa bouche dériva sur les traces de larmes sur son visage. Ils ne voulaient pas céder leurs secrets. Oh, mais l'amour… L'amour n’était pas exprimé mais non contesté.


    Comme ils s’assemblaient en un seul être, chaque mouvement était une nouvelle découverte, chaque seconde une éternelle émotion.


    Qu’il en soit toujours ainsi, implora son cœur dans l'obscurité silencieuse. Qu’il en soit ainsi éternellement.


    


    *****************************************


    Une voix douce éclata dans son sommeil brumeux, persistante, malgré ses efforts persistants pour l'ignorer.


    -Il est sept heures, Heath… réveillez... je ne vous laisserai pas dormir plus longtemps, alors ouvrez vos yeux. Le petit déjeuner sera bientôt prêt.


    Oh, mon Dieu. La pensée de se lever, faire face à une journée de tâches complexes, de décisions peu engageantes, de disputes, et la perspective écœurante du petit-déjeuner, quelque chose en lui recula avec dégoût. Il sentit les doux baisers de Lucy sur sa joue, et roula sur le ventre, en émettant un bruit grincheux. Elle lui arracha l'oreiller avant qu'il ne puisse le tirer sur sa tête ébouriffée, et lui dit des choses qu’il ne pouvait pas discerner, mais cela résonnait avec sympathie.


    Lucy s'assit à ses côtés et traça une ligne sur toute la longueur de sa colonne vertébrale, planta un baiser dans le centre de son dos et se mit à lui masser les épaules.


    -Ne faites pas le difficile, dit-elle d’une voix cajoleuse, pétrissant de ses mains ses muscles tendus avec des mouvements profonds et rythmiques. Vous savez combien ce serait pire si je ne vous avais pas réveillé et que vous n’aviez pas respecté votre emploi du temps de la journée. Vous devez vous rendre à l' Examiner tôt ce matin. Vous avez des montagnes à déplacer et beaucoup de choses à…


    -Si vous essayez de me sortir du lit, gronda Heath, le mot journal l’éveillant violemment en l'espace de deux secondes, vous feriez mieux de recourir à des tactiques différentes plutôt que de me dire ce que je dois faire.


    Il soupira quand elle trouva les muscles courbaturés directement entre ses omoplates.


    -Ahh... plus bas... mmmm.


    -J'ai fait remplir un bain chaud pour vous. Vous vous sentirez tellement mieux après vous êtes délassé dedans pendant quelques minutes. Et je vous ai apporté un peu de café frais. Il est à votre droite sur votre table de chevet.


    -Uggh.


    -Pourquoi ne pas essayer d’en avaler quelques gorgées pendant que vous serez dans votre bain? Je vais vous l'amener.


    Il hocha la tête à contrecœur, grimaçant à la douleur qui lui vrilla le crâne, et s'assit avec un gémissement. Silencieusement, Lucy lui donna sa robe de chambre de soie avec des rayures discrètes bordeaux et bleu. Il la passa et se leva, la regardant tandis qu'elle liait la ceinture autour de sa taille mince. Quand elle eut fini, il l’attira contre son corps, enfouit son visage dans son cou et pensa que le plus beau cadeau qu'il pouvait lui être donné serait d’être autorisé à s'endormir debout, la tête appuyée sur son épaule douce.


    -Je ne vais nulle part aujourd'hui, dit-il d'une voix sourde.


    -Pourquoi ?


    Il ouvrit les yeux et les plissa en regardant vers la fenêtre. Lucy avait ouvert les panneaux de velours de couleur crème, pour laisser la lumière du matin entrer.


    -C’est trop ensoleillé.


    Elle eut un petit rire, le relâcha comme il se dirigeait vers la salle de bain.


    S’étant déjà habillée et coiffée, elle n'avait rien à faire ce matin, sauf prendre soin de Heath. Malgré les troubles de l' Examiner qui pourraient sans doute être résolus d'une manière qui permettrait à la fois Heath et Damon de garder leur fierté intacte, elle était merveilleusement, folle de joie.


    Il était difficile de ne pas abreuver Heath d’une surabondance d'amour. Elle voulait qu’il rompe ses défenses avec elle, elle voulait en finir avec tous ces mystères. Mais mentionner le mot amour serait faire une demande qu'il n'était pas prêt à lui accorder. Elle devait limiter ses sentiments autant qu'elle le pouvait, en attendant patiemment jusqu'à ce qu'il puisse se résoudre à lui dire ce qu’il ressentait au fond de son cœur. Après tout ce qu'il avait dit et fait la nuit dernière, elle savait qu'il l'aimait. Il lui avait dit qu'il avait besoin d'elle. Cela avait été incroyablement bon de l'entendre dire ça!


    Elle atténua son expression exubérante et prit la tasse de café noir fumante, en faisant attention de ne pas répandre le breuvage dans la soucoupe.


    Alors qu’elle portait la tasse dans la salle de bains, elle vit la tête de Heath reposant sur le bord de la baignoire émaillée, les yeux fermés, comme s’il s'était rendormi. Avec précaution, elle s'assit sur le couvercle des toilettes. Heath ouvrit un œil et tendit la main pour attraper le café. Silencieusement, elle le lui remit, résistant à l'envie de tendre la main et de passer ses doigts dans ses mèches bouclées et humides qui étaient retombées sur son front.


    Heath prit une petite gorgée puis une autre avant de lui redonner la tasse.


    -Il n'est pas mauvais, dit-il à contrecœur, en s'emparant d'un pain de savon et en le malaxant jusqu'à ce qu’il mousse.


    -Peut-être que dans quelques minutes vous vous sentirez mieux pour prendre le petit déjeuner…


    -Je ne parierais pas là dessus.


    Son sourire était plein de sympathie, quand elle le regarda. Il la contemplait l’esprit ailleurs, consacrant son attention sur le savon.


    -Je ... j'espère ne pas avoir trop parlé nuit dernière, dit-il négligemment. Je ne me souviens pas de grand-chose.


    Lucy se força à repenser douloureusement à Reine, qui lui était complètement sortie de l’esprit. Elle n'avait pas envie de penser à elle. Et d'ailleurs, cela n'avait pas d'importance, qui était Reine, parce qu'elle faisait partie du passé de Heath, tandis que Lucy était sa femme. Lucy était son présent et son avenir, et elle ne permettra à personne de perturber cette situation satisfaisante.


    -Non, répondit-elle avec une égale désinvolture. Vous n'avez pas dit grand-chose.


    -Oh.


    Son soulagement était mal dissimulé, alors qu’il commençait à se laver.


    Discrètement, Lucy jouit de la vue de son corps souple, comme il faisait mousser sa poitrine avec du savon blanc et la rinçait. Après quelques minutes, il fit une pause pour prendre une gorgée de café et sourit avec une ironie désabusée.


    -Vous rappelez quand vous m'avez dit que c’était insensé pour un homme du Sud de tenter de faire marcher un journal de Boston ? Il se pourrait que vous ayez…


    -J'ai eu tort.


    -Oh ?


    -C’était absolument faux.


    Il la regarda avec scepticisme.


    -Il me semble avoir raté une étape quelque part le long du chemin. Quand avez-vous changé d’avis ?


    -Après avoir commencé à lire le journal. Je ... j'aime vos idées. J'aime la direction que prend le journal, et d'autres personnes commencent à penser de la même façon. Je sais que vous commencerez à faire du bénéfice lorsque vous réussirez à attirer encore plus d’annonceurs.


    Les coins de ses yeux se plissèrent, annonciateurs d'un sourire.


    -Je vous remercie de votre foi en moi. Malheureusement le journal va être ruiné à cause d’une seconde guerre civile.


    -Alors, vous devrez trouver un moyen de faire des compromis. Il ne semble pas que vous et Damon ayez eu de sérieux désaccords avant…


    -Nous en avons eu. Et ils proviennent tous du fait que notre politique sociale et nos penchants moralistes soient entièrement différents.


    -Certes, vous avez tendance à exagérer…


    -Vous ne connaissez pas Damon comme je le connais, dit sombrement Heath. Et si cela avait été le cas, vous seriez d'accord sur le fait que nos conflits sur cet éditorial recommenceront encore, parce que ce n'est pas vraiment à cause de ce qui s'est passé hier pour la Géorgie. C'est à cause de ses croyances, par opposition aux miennes, et nous ne réussirons jamais à nous mettre d’accord…


    -Vous pouvez trouver un terrain d'entente qui vous rapprocherait. Aucun de vous ne veut refaire la guerre, et vous devez lui rappeler cela. Vous êtes une des personnes les plus persuasives que j'ai jamais rencontrées. Je sais que vous pouvez lui parler en prenant une position plus modérée.


    -Maintenant, lequel de nous deux essaye de persuader l’autre ?


    Il retira le bouchon et prit une serviette alors que l'eau du bain gargouillait dans la canalisation.


    Approximativement, il essuya ses cheveux et sortit de la baignoire, en enveloppant la serviette autour de ses hanches.


    -Que faire si je ne peux pas le persuader de changer l’article ? Si je l'écris comme je le veux, il partira.


    -Alors il partira.


    -Nous pourrions perdre le journal sans lui.


    -Alors, ce sera une perte pour tout le monde. Mais la seule personne pour qui je m'inquiète, c'est vous. Vous devez faire tout ce qu'il faut pour garder votre fierté et le respect de vous même. Vous ne pourrez jamais vous pardonner si vous ressentez que vous avez trahi vos croyances et votre peuple.


    C'est votre journal. Dirigez-le comme vous le souhaitez, aussi longtemps que vous l’aurez.


    Il caressait le côté de sa mâchoire avec ses doigts, envoyant un léger frisson le long de sa colonne vertébrale.


    -Je dois vous avertir que si nous perdons le journal, nous allons devoir vendre la maison.


    -C'est très bien.


    -Et le mobilier.


    -Je ne m'inquiète pas.


    -Et…


    -Nous pouvons tout mettre en gage, vendre, et négocier tout ce que nous possédons... mais si vous osez dire une chose au sujet de mon diamant, vous allez le regretter pour le reste de votre vie conjugale. Cette bague est la mienne, et elle ne quittera pas mon doigt.


    Il sourit à sa véhémence.


    -Je n'avais pas l’intention de dire quoi que ce soit au sujet de votre bague, chérie.


    Se penchant vers elle pour l'embrasser, il laissa des empreintes humides sur sa taille et sur le corsage de sa robe, mais Lucy était trop captivée par son chaleureux baiser pour protester.


    -Vous avez le goût du café, murmura t-elle quand ses lèvres quittèrent les siennes.


    -Je pourrais faire plus.


    -Café ou baisers ?


    -Toujours plus de baisers...


    Il en laissa tomber un sur le coin de sa bouche.


    -Mais je faisais allusion au café. Avez-vous pris votre petit déjeuner ?


    -Je vous attendais.


    -Alors pourquoi ne descendez-vous pas pendant que je m'habille ? Je vous rejoins dans quelques minutes.


    -Ne soyez pas trop long, dit-elle, et elle s'arrêta sur le seuil, pour regarder son corps, sommairement couvert d'une manière qui lui remuait le sang.


    Elle plissa un des côtés de sa bouche d’une façon suggestive.


    -Sinon les muffins ... seront froids.


    Comme elle s’éloignait, Heath se demanda d’un air perplexe comment elle avait appris à insuffler un tel sous-entendu dans une déclaration si simple. Il se demanda également, comment il était possible physiquement pour lui de la vouloir encore, alors qu’il venait de passer la nuit entière à se rassasier d’elle.


    Juste au moment où Lucy atteignait le bas de l'escalier, quelqu'un frappa à la porte d'entrée d’une manière saccadée. Le maître d'hôtel vint dans le hall d'entrée afin d’accueillir le visiteur, il avait l'air si inhabituellement troublé que Lucy savait qu'il n'avait pas encore terminé son petit déjeuner.


    -Je vais répondre à la porte, Sowers, dit-elle.


    -Mais Mme Rayne…


    -J'ai une idée de qui cela pourrait être. Vous pouvez retourner à la cuisine.


    Sowers reconnaissant, disparut sans hésitation, et Lucy alla à la porte, ouvrir au milieu d'une autre rafale de coups.


    Comme son intuition le lui avait fait espérer, le visiteur était Damon Redmond. Il était aussi impeccablement soigné que d’habitude, mais ses yeux étaient injectés de sang et il y avait des signes de fatigue sur son visage. Il était appuyé contre le chambranle comme si son soutien était nécessaire pour le tenir debout...


    -Bonjour, dit-elle.


    -Nous avons tous nos propres opinions à ce sujet, Mme Rayne.


    -Oh, mon cher, dit-elle, et elle sourit en le laissant entrer. S'il vous plaît joignez-vous à nous pour le petit déjeuner.


    -Merci, mais…


    -Au moins un peu de café, le cajola t-elle, et il sourit avec lassitude.


    -Avez-vous déjà rencontré quelqu'un qui pourrait vous refuser quoi que ce soit ? J'en doute.


    Damon lui remit son manteau sans un autre mot et la suivit à la salle du petit déjeuner. Lucy pensait avec compassion qu'il devait être aussi perturbé que Heath à propos de l’article, il semblait ne pas avoir eu plus d'une ou deux heures de sommeil.


    Rapidement, elle remit le manteau à Bess en lui murmurant qu’elle avait besoin d'un autre couvert, puis elle permit à Damon de s’asseoir sur une chaise à la table.


    -Heath descend dans une minute, dit-elle alors que Damon s’installait dans une chaise en face de la sienne. Dès qu'il aura fini de se laver et s'habiller...


    Sa voix s’éteignit quand elle remarqua que ses yeux noirs s’égaraient sur le corsage de sa robe.


    Regardant elle-même sur son corsage, Lucy se rendit compte que les empreintes des mains humides de Heath étaient encore bien visibles, juste en dessous sa poitrine. Elle sentit ses joues devenir cramoisies.


    -Il avait besoin d'un peu d'aide dans sa salle de bain, dit-elle sans conviction.


    -Bien sûr, répondit Damon, toujours poli, bien qu’elle vit une étincelle dans ses yeux sombres.


    -Il est dans une remarquablement bonne humeur, compte tenu de ... tout.


    Elle ne ferait pas de nouvelles révélations jusqu'à ce qu'elle sache si Damon était là pour se prononcer sur un compromis ou abandonner le navire. Damon se dégrisa instantanément.


    -Je ne pouvais pas juste le rencontrer au journal. J'ai pensé que nous pouvions parler préalablement ici…


    -Je pense que c'est une très bonne idée.


    -J’aimerais bien croire qu'il y a une bonne chance de concilier nos différences.


    -C’est une personne très raisonnable, M. Redmond. Je sais avec certitude qu'il aimerait trouver un compromis raisonnable entre votre position et la sienne.


    -Avec tout le respect que je vous dois, Mme Rayne, dit Damon avec froideur, je n'ai pas eu cette impression hier.


    -Je suis certaine que beaucoup de gens pensent que c’est un progressiste...


    -Très, le tact mit à part…


    -Peut-être trop progressiste. Mais il croit fermement en ce qu'il fait, et il se sent un grand sens des responsabilités vis-à-vis de son peuple. Certes, vous pouvez comprendre cela.


    -Je ne suis pas venu ici pour débattre avec vous…


    -Ce que j'essaie de vous dire, insista doucement Lucy, c'est que s'il estime que vous vous approchez de lui avec une certaine compréhension sur sa position, il sera beaucoup plus enclin à écouter ce que vous avez à dire. Et, comme vous le savez déjà, si vous essayez, au contraire, de l’entraîner dans une confrontation pure et simple, il va s’enfermer dans ses positions encore plus profondément.


    -Merci pour le conseil, murmura Damon. Je vais essayer de m'en souvenir.


    Tacitement, ils décidèrent de changer de sujet quand Bess arriva avec des plats supplémentaires et l'argenterie. La femme de chambre fut un peu maladroite alors qu’elle mettait en place les couverts devant Damon, jetant un coup d’œil à son séduisant visage sombre si souvent, que Lucy la réprimanda vivement de la maladresse de son travail.


    Damon n'eut pas l'air de s'apercevoir de l'intérêt de la bonne; son attention était complètement concentrée sur Lucy d'une manière qui était à la fois flatteuse et déconcertante. Lucy lui passa un panier de muffins fraîchement cuits au four, l’exhortant à prendre l'un des plus gros. Elle sourit de plaisir lorsqu’il en mit deux d'entre eux dans son assiette.


    -Je suis heureuse que quelqu'un en dehors de moi ait de l’appétit ce matin, dit-elle.


    -Ce n’est pas parce que je suis au milieu d'une crise personnelle et dans une situation potentiellement désastreuse financièrement que je dois aussi mourir de faim.


    Damon ouvrit un muffin encore chaud en deux et y étala du beurre.


    -Comme c’est pratique.


    -Bien sûr. Rien d'autre n'est à prévoir de la part d’un Redmond. Les Cabot sont faibles, les Forbese sont pervers, les Lawrence sont pingres, les Lowell sont froids. Les Redmond sont pragmatiques.


    -Comme c’est ridicule.


    Lucy lui sourit en pensant en elle-même que la plupart des traditions familiales des premières familles étaient des pures absurdités. Comment une personne appartenant à une des toutes premières familles pouvait ne pas avoir sa propre vie ? Tout était tracé pour Damon, depuis le jour où il était né, jusqu'au jour de sa mort, y compris son éducation, ses amis, son entreprise, sa femme, même sa future personnalité.


    Elle savait que beaucoup de gens avaient été choqués par sa décision d'acheter un journal, au lieu de suivre les traces de ses frères plus âgés, dans le monde de la banque. Lucy espérait qu'il continuerait à se détacher du moule des Redmond, car elle avait le sentiment qu’un autre Damon Redmond existait à l'intérieur du sombre jeune homme que ses parents avaient voulu façonner à leur image.


    -J'ai été élevée pour être pragmatique, lui confia t-elle, en versant une dose généreuse de crème dans son café et en le remuant lentement. Pour moi, tout a toujours été très organisé et prévisible.


    Les décisions étaient faciles à prendre. Les problèmes étaient facilement résolus.


    Elle secoua la tête avec nostalgie et gloussa.


    -Et puis j'ai rencontré Heath, et rien n'a plus été comme avant depuis lors. Rien n'est plus aussi simple qu'avant. Il est difficile d'être pratique auprès de quelqu'un qui peut transformer les choses les plus raisonnables en des choses qui semblent absurdes.


    -Il aime aborder les choses d’une manière différente du reste d'entre nous, admit Damon avec une ironie désabusée. D’une manière compliquée. A l'heure actuelle, j'aurais pu trouver un moyen pour éviter des problèmes comme celui-ci. Mais jusqu'à présent, je n'ai pas eu beaucoup de succès pour arriver à le comprendre.


    Lucy fut épargnée d'avoir à répondre par la réapparition de Bess avec un plateau de nourriture.


    Pensivement, elle leva la tasse de café à ses lèvres. Il était tellement chaud qu'elle ne pouvait laisser que quelques gouttes du liquide foncé frôler le bout de sa langue.


    Elle trouvait intéressant le fait qu’elle et Damon avaient les mêmes difficultés pour traiter avec Heath. Les gens trop pragmatiques pensaient toujours à lui comme à quelqu'un d’incompréhensible.


    Mais il y avait quelqu’un, comme elle, qui estimait qu'il était important de le comprendre. Mais Heath ne cadrait dans aucune catégorie. Il avait trop de côtés déconcertants. Il valait tout simplement mieux l'accepter comme il était, avec ses ambiguïtés et tout le reste, et se contenter de savoir qu'il avait besoin de quelqu'un comme elle, constant et immuable, afin de garder son monde en équilibre.


    Heath entra dans la pièce à ce moment là, s'arrêtant à la porte comme il posait les yeux sur le visiteur inattendu. Lucy les regarda lui et Damon, retenant inconsciemment son souffle.


    -Je ne suis pas surpris de vous voir ici, dit sèchement Heath. Je n'ai pas encore entendu parler d'un Yankee qui n'hésitait pas à s'aventurer dans le territoire ennemi.


    Damon tint sa serviette blanche par l’un des coins et la balança comme s'il s'agissait du drapeau de la reddition.


    -Je suis venu vous demander, mon général, s'il y avait le moindre espoir de négocier la paix.


    Heath sourit légèrement, en tirant la chaise à côté de Lucy et s’assit.


    -Peut-être. Vous pouvez commencer par me passer les muffins.


    -Oui, monsieur.


    Lucy soupira et sourit quand ils commencèrent à négocier et qu’ils discutèrent de compromis.


    Aucun des deux hommes à la table n’était trop inflexible, pour sacrifier l'ambition pour la fierté. Et de l'avis de Lucy, aucun d'entre eux n’envisagerait sérieusement d'abandonner le journal. L’ Examiner signifiait plus que de l'argent pour eux; plus que de l'encre et du papier, des mots et des colonnes. Il avait donné la seule chance à deux hommes mondains d'être idéalistes, et ils n'étaient pas prêts à renoncer à cela.


    


    *************************************


    Il fallut des heures de persuasion à Lucy pour amadouer Heath pour qu’ils participent au réveillon de Noël des Hosmer à Concord, au lieu d'assister au magnifique gala annuel des Redmond. Mais Noël dans une petite la ville était différent de Noël dans une grande ville. Il y avait moins de glamour et de faste, certes, mais un Noël à Concord était démodé et spécial.


    Décorées avec des pommes de pins et du houx, chaque salle était parfumée avec des boules saupoudrées de cannelle. Les portes étaient garnies de grosses pommes de pins qui avaient été recouvertes de branches de gui et de longs rubans. Une coutume de longue date avait été établie, que toute personne prise sous l'une d'entre elles, était redevable d’un baiser.


    Les gens de Concord célébraient les fêtes avec des réceptions bien planifiées, où les amis et la famille la plus proche, étaient réunis pour manger, boire et parler. Les tables étaient chargées avec des pains ronds de Noël irlandais, remplis de raisins secs givrés et surmontés d’une cerise, des saladiers de punch aux Cranberry, d’innombrables baies, des écorces de fruits confits, et des tasses délicates de lait de poule parfumé à la muscade.


    Sachant qu'elle verrait de vieilles connaissances, des personnes qu’elle n'avait pas vues depuis des mois, Lucy s’habilla avec soin. Elle portait une robe de velours vert avec des manches coupées en longues pointes comme des feuilles, et une ceinture richement brodée de fils d'or. Sa crinoline était inhabituellement étroite, seulement la moitié de la largeur de l'ordinaire robe à crinoline, et l'excès de tissus était retenu dans le dos pour retomber dans une traîne. Heath avait approuvé le nouveau style de tout cœur. Les crinolines plus classiques étaient si larges qu'elles prenaient toute la place sur un sofa, en outre elle empêchait un homme debout de se tenir plus près d’une femme que la distance d’un bras.


    Comme Heath escortait Lucy à la porte d'entrée de la petite maison de Concord, les Hosmers les reçurent avec un degré surprenant de chaleur. Mme Hosmer s’exclama sur la robe de velours de Lucy et demanda à un de ses trois fils d’aller chercher une tasse de lait de poule pour les Rayne, tandis que M. Hosmer entraînait Heath dans un autre coin pour lui présenter d'autres amis.


    -Lucy, dit Mme Hosmer, ses yeux perçants plus doux que d'habitude, nous n'avons pas entendu une seule chose à votre sujet depuis que vous avez disparu à Boston. Est-ce que vous cela vous plaît de vivre dans cette ville ?


    -Mon mari et moi la trouvons animée, mais tout à fait agréable, répondit Lucy, en regardant discrètement comme M. Hosmer conduisait Heath dans une pièce voisine.


    -J'imagine que vous devez. Surtout en considérant les moyens de subsistance de votre mari... un journal, de toutes choses...franchement aucun de nous ne s'attendait à un tel potentiel... vous comprenez ...


    -Je comprends, dit Lucy avec un léger sourire. Son acquisition du journal a été une surprise pour moi aussi.


    -Oh, vraiment ? Demanda Mme Hosmer, l'inclinaison douteuse de sa voix lui fit comprendre qu'elle ne la croyait pas du tout. Eh bien, il semble qu'il soit en train de devenir un homme influent à Boston, en dépit de ses origines.


    -N’est-ce pas, acquiesça Lucy, en acceptant une tasse de lait de poule. Comme c’est agréable de vous l’entendre dire.


    -Vous avez obtenu le meilleur pour vous-même à défaut de ce que nous avons pu croire au premier abord.


    Lucy fut prise au dépourvu.


    -Ce n'était pas dans mes intentions de tromper quiconque, dit-elle avec soin, et l’autre femme eut la grâce de rougir.


    -Je suis certaine que non, ma chère.


    Elle regarda par dessus l'épaule de Lucy un nouveau couple qui venait d'entrer dans la maison.


    -Mon Dieu, dit-elle, si ce n'est pas le jeune couple le plus beau de Concord ! Sally, pourquoi ne venez-vous pas... oh...


    Mme Hosmer rougit profondément de désarroi en regardant de Lucy à Daniel et Sally. Lucy se retourna et leur fit face avec sang-froid, constatant que la vue de Daniel, après tant de mois n'était pas le choc qu'elle avait prévu.


    -Joyeux Noël, dit-elle, les lèvres légèrement incurvées. Vous faites un beau couple.


    -Lucy, s’écria Sally, ses flamboyantes boucles dorées sautillèrent quand elle fit quelques pas en avant pour l’étreindre rapidement. Comme tu es élégante ! Je peux à peine croire à quel point ta robe est à la mode, et tes cheveux…


    -Ne babillez pas, Sally, déclara Daniel distraitement, ses yeux sombres, scrutant ceux de Lucy.


    Lucy ne put réprimer un sourire. Daniel n'avait pas changé.


    -Vous avez l’air d’aller bien tous les deux, dit-elle, son regard vacillait de la jolie blonde, au visage durci de Daniel.


    Il était beau et bien soigné, avait laissé pousser sa moustache en forme de croissant en une plus distinguée, pleine et recourbée sur les pointes. Bien que le style ait été trop vieux pour la plupart des hommes de son âge, il lui convenait parfaitement. Il était vêtu d'un manteau, d’une redingote et d’un pantalon faits d’une même matière. Calme et sûr de lui comme toujours, il lui adressa un sourire réservé alors même que ses yeux notaient tous les changements qui s’étaient produits en elle.


    Même si elle ne ressentait plus rien pour lui, qu’un lointain penchant, Lucy était encore heureuse d’avoir l'air au meilleur de sa forme et qu'il n'y ait aucune faute dans son apparence.


    Elle se demandait s’il se souvenait encore de la terrible scène entre eux, quand elle avait été déshonorée et l'avait supplié de ne pas lui tourner le dos.


    «Je ne veux pas de la femme que vous êtes devenue… » Avait-il dit.


    A l'époque elle n'avait pas compris ce qu'il voulait dire, maintenant elle le savait. Mais le temps avait passé ! Lucy était si profondément reconnaissante de ne pas être mariée à Daniel qu'elle sentit ses genoux faiblir. C’était un homme bon et doux. Ses émotions étaient calmes et stables, et son caractère tout à fait civilisé. Mais si elle avait fini par devenir l'épouse de Daniel, elle n'aurait jamais connu tout qu'elle chérissait à propos de Heath : sa passion violente, orageuse et douce; son affection rude et ses tendres préoccupations ; ses piques et ses douces taquineries ; ses exigences, ses ambitions ; même ses secrets.


    L'expression de Daniel se modifia subtilement, en la regardant fixement, comme s'il se souvenait des jours lointains. C’était étrange pour Lucy, d’être debout devant lui et se rendre compte qu'elle l’avait jadis aimé, alors que maintenant la distance entre eux ne pourrait jamais être comblée, sauf par la pensée.


    -Votre mariage sera pour bientôt ? Lui demanda t-elle.


    -Plus tard cette année, au printemps, répondit-il doucement.


    -Ah, souffla t-elle, hochant la tête lentement.


    Toujours. Toujours plus tard cette année, toujours plus tard. Il avait fait attendre Lucy pendant trois ans avec de telles promesses. Elle ressentit une rapide pointe de pitié alors qu’elle se tournait vers Sally.


    -Mieux vaut qu’il s’y tienne, dit-elle, et la blonde se mit à rire légèrement, ignorant les implications et la mise en garde subtile qui était contenues dans ces simples mots.


    Daniel, cependant, comprit l’insinuation, et il rougit légèrement.


    -Bien sûr, j'ai l'intention de l’aider à s’y tenir, dit Sally en riant, et Lucy sourit avant de se détourner et les laisser, ayant tout à coup besoin de retrouver Heath.


    Comme elle se trouvait à proximité du petit salon jaune et vert clair, quelqu'un vint derrière elle, accrocha un bras ferme autour de sa taille et l’emmena soigneusement dans la pièce vide. Une douce voix railleuse toucha l'intérieur de son oreille dans une caresse intime.


    -Un amour retrouvé après une longue absence. Comme c’est touchant.


    Lucy se détendit en identifiant son ravisseur.


    -Vous m'avez fait peur.


    Heath la laissa se retourner dans ses bras pour lui faire face, et elle vit qu'il y avait de l’autodérision et quelque chose qui ressemblait à de l’irritation dans son expression. Elle ne tarda pas à en deviner la cause.


    -Avez-vous par hasard parlé à Sally et Daniel ?


    -Etait-ce Daniel ? Il était difficile de le dire derrière cette passoire à soupe sur son visage.


    -Ce n’est pas la peine de se moquer de sa moustache.


    Heath la lâcha brusquement.


    -Je vous demande pardon. J'ai oublié que vous avez toujours eu un penchant pour lui.


    -Qu'est-ce qui au nom du ciel vous dérange ?


    Sans attendre une réponse, elle commença à se diriger vers la porte semi-ouverte.


    -Les gens vont remarquer que nous avons disparu, et je ne veux pas qu'ils pensent…


    Il attrapa la partie supérieure de son bras dans d’une légère poigne, inflexible et lui fit faire volte-face.


    -Je veux savoir de quoi vous parliez tous les deux.


    Ses yeux s’arrondirent de surprise.


    -Je ne comprends pas pourquoi vous semblez tellement en colère.


    -Ne me dites pas que vous ne vous rendiez pas compte de la façon dont il vous regardait.


    -Je ne pouvais l’empêcher de me regarder de cette façon, protesta t-elle, faisant une tentative infructueuse pour retirer son bras de sa poigne serrée.


    -Et vous ... vous aviez les yeux fixés sur lui, toute béate et à bout de souffle…


    -Ce n’est pas vrai !


    -L'image était trop parfaite. Un Noël en Nouvelle-Angleterre. Deux amoureux d’enfance partageant de vieux souvenirs…


    -Vous êtes déraisonnable !


    -Vous auriez fait un beau couple. Vous vous convenez très bien mutuellement.


    -Je ne crois pas, dit-elle rapidement, en plaçant sa petite main sur sa poitrine comme il la dominait.


    -Oh ?


    L’éclat brillant de la jalousie dans son regard ne montrait aucun signe de reddition.


    -Non, je ne préfère pas ce genre d'homme du tout. Il est ... il est trop petit, d’une part. Je n’ai jamais réalisé avant combien il était petit. Et ses cheveux ... eh bien, ils sont beaucoup trop sombres. Je préfère les cheveux plus clairs.


    La poigne de Heath se desserra légèrement, un signe qui encouragea Lucy à continuer.


    -Il est trop calme, trop prévisible ... trop collet monté. Je mourrais d'ennui si je passais plus de cinq minutes avec lui. Il n'aime pas se disputer ou jurer, et il ne boit pas trop et ne perd pas son sang-froid. Il n'est pas du genre à apprécier la soie noire sur des culottes.


    -Il a une famille respectable que tout le monde approuve.


    -Je ne me soucie pas de ce que quiconque pense.


    Heath l’attira plus près de lui, son humeur farouche à peine dissimulée. Les bout de ses doigts s’insinuaient derrière ses épaules, mais pas assez durement pour laisser des ecchymoses. Ses épais cils dorés s’abaissèrent sur ses yeux turquoise comme il approchait sa bouche.


    -Vous l’avez voulu depuis que vous étiez une enfant, souligna t-il d'un ton bourru.


    -Jusqu'à ce que mon goût mûrisse.


    -C'est un gentleman.


    -Oui. C'est le pire de tout.


    Sans se soucier de la porte entrouverte et de la possibilité d’être vu, il la souleva, en l'obligeant à se lever sur la pointe des pieds pendant qu’il l'embrassait. La pression lente et la douceur de ses lèvres sur les siennes augmentèrent jusqu'à ce qu'elles s’entrouvrent avec une exclamation étouffée, ce qui lui permit de soumettre sa tendre bouche enflammée. Un feu sombre dansa dans ses veines, s’embrasant doucement jusqu’à la surface de sa peau et se propageant dans un flux.


    La force de sa réponse balaya chaque pensée cohérente en elle, chaque barrière qu'elle avait construite, glissant du bord de ses lèvres, le long de sa gorge, et effleurant les nerfs à fleur de peau.


    Ses genoux se dérobèrent sous elle quand sa main s'aventura sous le tissu souple de sa robe, pour tenir son sein nu en coupe. La pinte revint à la vie dans sa paume, s’étirant dans un bourgeon qui lui fit mal.


    -Heath, murmura t-elle, vous êtes tout ce que je veux. Personne d'autre... personne...


    -Je ne vous ai amenée ici ce soir, que parce que vous l'avez voulu. Sa voix était douce et dure, en même temps. Cela ne me dérangerait pas si je ne remettais jamais les pieds à Concord.


    -Mais j'ai grandi ici. J’aurai besoin d’y revenir de temps en temps.


    Comme sa bouche se concentrait sur un endroit particulièrement sensible de son cou, sa tête tomba sur son épaule, devenant trop lourde pour la soutenir plus longtemps.


    -Ce n'est pas une mauvaise petite ville. Rajouta t-elle.


    -Vous étiez la meilleure chose ici. Vous étiez la seule raison pour laquelle je suis resté ici si longtemps.


    Elle sourit en tremblant.


    -Est-ce vrai ?


    -Après ce qui s'est passé à la rivière et les deux jours que nous avons passés ensembles, j'ai décidé d'attendre et voir l'attachement que vous portiez à Daniel.


    -Vous n'avez pas vraiment juste «attendu et regardé».


    -Je n'arrivais pas à vous laisser tranquille.


    -Votre manque de sang-froid n'était pas une excuse pour ruiner mon engagement avec Daniel.


    Il effleura ses lèvres de baisers légers comme des plumes, s'attardant dans les coins.


    -Toujours des regrets ?


    Elle arqua sa poitrine contre sa main, s'efforçant de se rapprocher de lui.


    -Vous devriez me reposer la question, à moins que vous ne sachiez que la réponse est non.


    Heath sourit contre sa peau, et retira sa main à contrecœur de son corsage.


    -Vous me répondrez de toute façon.


    Avec un sursaut d'énergie, elle s’éloigna loin de lui et se mit à rire et elle échappa à sa tentative rapide de la reprendre. Fuyant vers une position de sécurité précaire derrière une petite table ronde, elle appuya légèrement les mains sur le bord et lui jeta un regard railleur.


    -Vous aimez donner des ordres, n’est-ce pas ?


    -Et je voudrais que vous les suiviez.


    Il fit une feinte vers un côté de la table, et ensuite leva son bras pour l'attraper, alors qu’elle se précipitait vers l'autre côté. Bien qu'il aurait pu l'attraper facilement, il la laissa s’échapper, et sa bouche s’étira avec amusement comme il la regardait fuir triomphalement de l'autre côté de la pièce.


    -Je ne suis à vos ordres que quand je le veux, l'informa t-elle, reculant dans le coin alors qu'il approchait.


    -Répondez à la question que je vous ai d’abord posée, lui commanda t-il, affichant une grimace menaçante. Avez-vous déjà eu des regrets de vous être mariée avec moi au lieu de Daniel ?


    Elle recula contre le mur, les yeux pétillants de rire alors qu’elle refusait de dire un mot.


    -Plus vous êtes longue à répondre, Mme Rayne, plus vous prenez le risque imminent d’une fessée.


    Lucy sourit effrontément.


    -Je vous imagine essayant de franchir la barrière de tous ces jupons et ma tournure…


    -Chérie, de toutes les choses qui aient jamais représenté un défi pour moi, l’obstacle de votre tournure n'a jamais été l'une d’entre elles.


    -Comment osez-vous dire quelque chose comme ça à votre femme, dit-elle, s’esquivant devant lui en lâchant un rire étouffé tandis qu’il la rattrapait par la taille et la retournait dans ses bras.


    Brusquement leur amusement fut écourté par une voix venant de la porte.


    -Lucy ?


    Mme Hosmer les regardait tour à tour avec une évidente désapprobation. Elle n'avait jamais aimé les allées et venues dans sa maison. Ils fournissaient un mauvais exemple à suivre pour ses trois fils, en plus d’offenser son propre sens de la bienséance.


    -Lucy, votre père vient d'arriver. Il vous cherche. Je suis certaine qu'il serait tout à fait consterné si vous omettiez de lui souhaiter vos vœux de Noël tout de suite.


    -Je suis sûr qu'il serait dévasté, murmura Heath à l'oreille de Lucy, et elle fit tout ce qu'elle pouvait faire pour s'empêcher de rire.


    -Je vous remercie, Mme Hosmer, dit-elle, s’éloignant hors de portée de son mari et lui envoyant un coup d’œil réprobateur. Nous arrivons tout de suite.


    -Evidemment que nous arrivons, surenchérit Heath, en souriant benoîtement jusqu'à ce que Mme Hosmer le fixe d’un regard soupçonneux et quitte la pièce.


    Il eut une expression de mécontentement.


    -Nous essayons par tous les moyens de montrer à votre à père quelle mauvaise influence j'ai sur sa petite fille.


    -Il ne pensera jamais cela. Il vous aimera toujours pour avoir sauvé sa fille.


    -Et sa fille ? Qu'est-ce qu’elle pense ?


    -Elle pense que...


    Lucy fit une pause et jeta un rapide coup d'œil au dessus de sa tête.


    -…que vous avez été très négligent en omettant de remarquer qu'elle est debout sous une branche de gui.


    Son rire était doux et nonchalant, provoquant un frisson délicieux dans le creux de son estomac.


    Alors qu'il la regardait dans les yeux, il leva le bras pour atteindre le gui accroché au chambranle de la porte, et glissa la petite branche verte dans sa poche.


    -Pour plus tard, dit-il, et il lui sourit.


    Chapitre 10.


    Heath n’était pas encore habitué à la dureté du climat, et il maudissait la météo à chaque fois qu'il sortait. Le froid de l'hiver du Nord pénétrait profondément dans les os, et le vent traversait facilement plusieurs couches de vêtements. Comme Lucy avait vécu dans le Massachusetts toute sa vie, elle était habituée à la dureté de l'hiver et n'y pensait pas. Pour Heath, c’était presque intolérable.


    Tandis que l’hiver avançait dans le mois de Janvier, le froid s’aggrava jusqu'à ce qu'il soit impossible d'aller à l'extérieur pendant plus de quelques minutes. Heath insistait pour avoir toutes les pièces de la maison chauffées et tous les poêles remplis de combustible, ce qui contrariait Lucy, car elle avait été élevée dans une stricte tradition d'économies, notamment en matière de chauffage. Toutefois, pour garder la maison à une température normale, elle se forçait à apprendre à gaspiller du charbon et du bois sans broncher.


    Après une semaine où le temps fut particulièrement mauvais, la neige qui s’entassait dans les rues étroites de Boston, fondit partiellement, et lorsque les températures chutèrent à nouveau, cela eut pour conséquence la formation de plusieurs centimètres de glace.


    Se déplacer était difficile et désagréable, voire impossible dans certains quartiers de la ville.


    Heath arriva gelé du journal, ses cheveux trempés par l'humidité et la pluie.


    -Vous ne portez pas de chapeau, dit Lucy en fronçant les sourcils et en l’aidant à ôter son manteau.


    -Je l'ai oublié aujourd'hui, dit-il tristement, ses dents claquaient. Une erreur.


    -Effectivement, admit-elle, en lui enlevant son écharpe. Elle était inquiète. Pourquoi êtes-vous mouillé?


    -Washington Street... trop verglacée pour que les voitures puissent circuler. J’ai dû marcher.


    Il faisait un froid à ne pas mettre un chien dehors.


    -Vos mains et votre visage sont gelés, dit-elle, en essayant de les réchauffer en les frottant, et ses efforts futiles le firent sourire brièvement.


    -Il n’y a pas que les mains et le visage.


    Elle était trop inquiète pour rire. Avec impatience, elle le fit monter à l'étage, en insistant sur le fait qu'il enlève ses vêtements humides et mette une robe de chambre chaude immédiatement.


    Heath se tint devant le feu, se prélassant à la chaleur comme un matou frileux.


    Ils dînèrent dans leur chambre devant la cheminée tandis que la lumière dorée des flammes forçait les ombres à se replier sur les côtés de la pièce. Lucy divertit Heath avec un récit sur la conférence à laquelle elle avait assistée ce jour. Comme il sirotait le brandy et écoutait tranquillement, Heath semblait plus particulièrement calme. Ses longs doigts tenaient le verre de brandy, son pouce caressait doucement le verre. Dans des moments comme cela, il était d’une telle grâce languissante dans ses mouvements, que Lucy pourrait le regarder pendant des heures.


    -Et puis, le représentant Gowen a dit ... Heath, vous m'écoutez?


    -J'écoute, l'assura t-il paresseusement, en s’étirant en en posant son pied nu sur le bord de son fauteuil. Avec beaucoup de difficultés, il détourna son attention de la contemplation de la chandelle et se concentra sur la conversation.


    -Qu’a dit le représentant Gowen ?


    -Il a parlé de protéger l'industrie maritime du pays et de faire renforcer la marine.


    -Bien. Elle a été négligée depuis la guerre.


    -Et il a dit que nous avons eu la première place en matière de construction navale les cinquante dernières années alors que les navires étaient en bois, mais maintenant qu'ils sont construits en fer, les Britanniques ont pris de l’avance sur nous. Le représentant Gowen pense que nous devrions donner des subventions plus élevées à la construction navale américaine et taxer toutes les importations.


    -Et puis ?, dit-il doucement, en appuyant son menton dans sa main et en la regardant fixement.


    -Si vous êtes intéressé par le reste de ce qu'il a dit, j’ai pris quelques notes sur sa conférence, que vous pourriez lire.


    Elle haussa les épaules avec une insouciance exagérée.


    -Ou bien, je peux vous les résumer. Cela ne me dérange pas.


    -Des notes, répéta Heath, instantanément curieux. Il se doutait de ce qu’elle voulait qu’il réponde, et il mit tous ses efforts pour réprimer un sourire devant sa prétendue désinvolture.


    -Oui, je voudrais les voir.


    Evidemment, c'était la réponse que Lucy avait voulue, car elle se leva sans hésitation et alla vers sa coiffeuse.


    -Les voilà. Elle ouvrit le tiroir du haut et en sortit une petite liasse de papier. Juste quelques gribouillis.


    Tout en lui remettant ses notes, Lucy fut assaillie d'une multitude de regrets. Elle voulait les reprendre avant qu'il ne puisse les lire. Elle ne savait pas ce qui lui avait pris de retranscrire les débats qui avaient eu lieu à cette conférence. Cela semblait une bonne idée ce matin, mais tout à coup elle était très fâchée de l’avoir suivie. C’était juste parce que Heath, parlait toujours de ses journalistes, de leurs reportages et des erreurs qu'ils commettaient, et elle avait voulu voir si elle pouvait écrire un article.


    Lucy se demandait misérablement si ses efforts le mettraient dans l'embarras. Seule la crainte de paraître encore plus folle qu’elle ne se sentait à l'heure actuelle, l'empêchait de dire quoi que ce soit.


    Elle se tordit les mains derrière le dos, trop agitée pour s'asseoir.


    A mi-parcours de la première page, Heath leva les yeux vers elle.


    -Ce n'est pas ce que j'appellerais un petit gribouillis, Cin.


    Elle haussa les épaules avec désinvolture et détourna les yeux pendant qu’il continuait à lire. Quand il eut fini, Heath mit l'article sur la table avec soin. Il y avait une expression étrange sur son visage, qu’elle ne pouvait pas déchiffrer.


    -C'est parfait. Je ne pourrais pas suggérer une seule correction. Combien de temps avez-vous mis pour écrire cela?


    -Oh, juste une heure ou deux. Cela avait pris tout l’après-midi, mais il n’avait pas besoin de le savoir.


    -La structure, la longueur, le style ... c'est tout simplement la façon dont ... Il s'interrompit et lui adressa un demi-sourire interrogateur.


    -Savez-vous combien Damon et moi devons batailler pour obtenir quelque chose comme ça de nos journalistes ?


    Sentant une lueur de plaisir à son compliment, elle lutta fortement pour s’empêcher d’afficher un sourire idiot sur son visage.


    -Je voulais juste essayer.


    -Je vais le donner à Damon.


    -Vous voulez dire pour l' Examiner?


    -Oui, c'est ce que je veux dire.


    -Je ne pense pas que ce soit assez bon.


    -Ce n'est pas le moment d’être modeste, dit-il catégoriquement. C’est assez bon.


    -Vous le pensez vraiment? Elle rayonnait. Si vous voulez, donnez le à Damon, mais ne lui dites pas qui l’a écrit. Il suffit de signer avec des initiales, et s'il ne l'aime pas, il ne saura pas que c’est moi.


    -Je ne lui dirais pas qui l'a écrit, lui assura t-il. Mais il va probablement le soupçonner.


    -Est-ce que vous essayez de me faire plaisir et de me ménager, ou est-ce que vous aimez vraiment l'article?


    -Je n'essaie pas d'épargner votre sensibilité. Heath jeta un œil à l'article et fit courir ses doigts sur le haut de la page, toujours étonné par la précision de son écriture. Une sensation de fierté le parcourut en réalisant ce qu'elle avait fait.


    -En fait, j'ai honte d'admettre que je suis surpris.


    -Honte?


    -Je ne devrais pas être surpris par quelque chose comme ça. Pas venant de vous. Il se leva et se dirigea vers elle, redressant son menton avec son index pour relever son visage. Savait-elle combien elle était différente de la jeune fille qu'il avait épousée? Il y avait un an, elle avait quelque chose, un soupçon de quelque chose de spécial qui l’avait attiré vers elle. Maintenant ce soupçon innommable de magie s'était transformé en quelque chose de bien plus puissant. Que Dieu lui vienne en aide, quand elle aurait finalement appris à l'utiliser.


    -Quelle merveille vous êtes. Il sourit doucement. Faites quelque chose pour moi, Lucy.


    -Quoi?


    -Ne me laissez jamais commencer à penser à vous en tant que simplement ma compagne ...de plaisirs.


    -Y a t-il un danger à ça?


    Il jeta un coup d'œil espiègle vers le lit.


    -Je crains que, dans ma gratitude pour certains de vos talents, je puisse avoir tendance à en oublier certains autres.


    -Puis-je penser à vous comme à mon compagnon de plaisir?


    Un sourire étira les coins de sa bouche.


    -Toujours.


    Il fit glisser sa robe sur ses épaules et caressa ses seins avec ses pouces, conscient de l’altération de son souffle en réponse.


    -Êtes-vous fatiguée de parler? Murmura t-il, en attrapant délicatement le lobe de son oreille avec ses dents. Alors venez au lit et ayons du plaisir, Cinda. J'ai un nouveau jeu pour vous ce soir.


    Et elle le suivit volontiers, séduite par la perversité de son sourire enjôleur.


    


    *******************


    L'article de Lucy fut imprimé dans le journal, et il ne fallut pas longtemps avant que Heath ne l’encourage à en écrire un autre. Le second fut beaucoup plus difficile à écrire que le premier, mais comme Heath répondait avec gentillesse à ses questions hésitantes, elle devint moins timide pour demander son aide. Il s’asseyait auprès d’elle et lui faisait des suggestions sur la façon dont son travail pourrait être amélioré, alors elle réussissait à ravaler son indignation de devoir enlever son paragraphe préféré. Et elle se rendit compte à quel point il aimait ce qu’il faisait, et comment il pouvait transformer la perspective de la réécriture d'un article en plaisir au lieu d'une corvée. Pas étonnant que Damon reconnaisse si élogieusement ses qualités rédactionnelles.


    Heath avait un don pour écrire les choses clairement, et c’était un talent précieux. Les auteurs, pour la plupart, n'étaient jamais tout à fait en mesure d’exprimer avec justesse leurs pensées. Pas Heath. Il savait exactement ce qu'il voulait dire et il voulait que tout le monde le sache, aussi.


    L' Examiner, tel qu'il le voyait, devrait refléter cette attitude, audacieuse et un peu brutale. Il voulait que ses journalistes fassent preuve d'audace. Et il exigeait qu’ils rendent compte de choses dont les autres journalistes des autres journaux n’avaient même pas entendu parler. Sa conception des nouvelles était radicale par rapport aux normes journalistiques. La plupart des journaux étaient simplement la vitrine d’un éditorial.


    Mais l' Examiner attachait beaucoup d'importance aux efforts de ses journalistes pour ne pas attendre que les événements se produisent, pour sortir et les dénicher. Seuls quelques-uns des journalistes comprirent ce que Heath voulait d'eux, et ils travaillèrent durement pour satisfaire ses attentes.


    Vivre avec Heath avait donné un avantage à Lucy sur eux, pour mieux comprendre les sentiments de Heath pour son travail. Un journaliste était traditionnellement un témoin de l'époque dans laquelle il vivait. Mais elle savait que Heath voulait être plus que cela, même s’il ne l’avait pas exprimé en ces termes. Il voulait être en mesure d'influencer les événements, les gens, et les décisions par le simple pouvoir de mots sur le papier. Les causes auxquelles il croyait, ne seraient pas résolues autrement.


    Par conséquent, le premier objectif était de faire de l' Examiner le journal le plus éclairé et le plus puissant de Boston. Lucy estimait que c’était possible, et elle prêtait ses efforts à cela.


    Elle avait son propre talent avec les mots et une confiance en elle qui l'aidait à les choisir. Et plus important encore, elle avait des liens avec des personnes influentes à Boston auxquelles ni Heath, ni Damon n’avaient accès, pas aux gros bonnets eux-mêmes, mais à leurs épouses.


    Maintes et maintes fois elle prouva sa valeur en tant que source d'information, comme elle l'avait fait un jour, concernant le projet de rachat des ferries Boston-Orient par la ville. Lucy apprit tous les détails sur la proposition de rachat par la femme d’un sénateur en sirotant le thé à une réunion de club. Grâce à des femmes qu'elle fréquentait, elle découvrit qui planifiait quoi et qui allait où, et elle passait discrètement l'information à son mari.


    Les journalistes de l' Examiner commencèrent à apparaître dans des endroits inattendus, juste à temps pour saisir les dernières nouvelles, et leurs articles avaient désormais la réputation d’être plus au fait de l’actualité que d’autres.


    Lucy se réservait pour elle-même, la narration de certains événements, et ses compétences ne cessèrent de s'améliorer. Elle aimait partager le travail de Heath. Il était encourageant de constater que parfois, ils pouvaient communiquer à un niveau purement intellectuel.


    Dans le passé Lucy, avait constaté que les hommes n'aimaient pas voir le côté intellectuel de la femme. Mais Heath ne se sentait pas menacé par son intelligence : il appréciait ses idées. En fait, il semblait prendre plaisir à tout d'elle, même à ses moments de contrariété ou de mauvaise humeur.


    Parfois, il faisait exprès de la faire sortir de ses gonds, provoquant une dispute. Il aimait discuter avec elle, la taquiner et la charmer.


    Il avait répertorié l'ensemble de ses passions, et il faisait en sorte qu'elle vive chacune d'elles pleinement comme il le faisait. Ses souvenirs de la vie avant son mariage, semblaient être un pâle reflet de ce qu’elle vivait. Qu'avait-elle connu du bonheur alors? Qu'avait-elle connu de quoique ce soit?


    Le 26 Janvier, la Virginie, après avoir accepté le Quinzième Amendement, fut réadmise dans l'Union.


    La nouvelles suscita une vague d'activité dans les bureaux de tous les journaux de Washington Street, tout le monde parlait de la controverse des serments de loyauté que le sénat exigeait de tous les fonctionnaires, ainsi que des nombreuses réserves concernant le droit de vote, la tenue des bureaux de vote, et les écoles publiques. Puis, en Février, le Mississippi ratifia l'amendement, et l'Etat sembla s’embraser tandis que des dizaines d'incidents de violence contre les Noirs s’ensuivirent. Il y eu beaucoup d’événements à couvrir.


    Heath commença à faire des heures supplémentaires de travail, et à rentrer, épuisé à la maison, tous les soirs. Aucune des plaintes de Lucy pour qu’il ralentisse et se repose n’eurent d’effets sur lui.


    Apparemment infatigable, il mena presque tout le monde aussi durement que lui-même, en ajoutant une édition du dimanche et un supplément de deux pages au quotidien. En conséquence, tout le monde à l' Examiner eut la satisfaction de voir le nombre des abonnés dépasser les cinq mille lecteurs, pour le mettre au même niveau que le Journal.


    Heath et Damon étaient aux anges. Maintenant, ils ne faisaient pas que survivre dans le milieu de l’édition. Ils étaient compétitifs. Et il y avait des blagues qui circulaient en ville au sujet des propriétaires du Herald qui commenceraient à regarder par-dessus leurs épaules dans la crainte de l' Examiner.


    Lucy était ravie par le succès de Heath, mais en même temps, elle était inquiète par son activité incessante. Il travaillait constamment dans la journée, prenait part à des évènements sociaux pendant le week-end, et oubliait de dormir comme s'il s'agissait d'une occupation superflue. Même Damon avait admis la dernière fois qu'il leur avait rendu visite qu'il ne pouvait pas suivre le rythme de Heath.


    Peu à peu, la punition se mit en place.


    La santé de Heath devint beaucoup moins bonne qu'auparavant. Il développa un enrouement de la voix, léger mais persistant, à être à l'extérieur dans le froid si souvent. Et le son traînant de sa voix fut remplacé par un son rauque qui ne semblait pas guérir. En constatant ses joues creusées et se rendant compte qu'il avait perdu du poids, Lucy décida d’agir.


    -Cin, déclara Heath, en pénétrant à grandes enjambées dans la chambre et en redressant sa cravate, êtes-vous presque prête? Nous allons être ... Il s'arrêta, en voyant qu'elle était encore vêtue de sa robe de chambre, assise sur le bord du lit.


    -Je ne sors pas ce soir, dit-elle obstinément.


    Sa bouche se durcit avec impatience.


    -Chérie, je vous ai déjà expliqué que nous n'avons pas le choix. Il s'agit d'un dîner de l’Associated Press, et il y a certaines personnes avec qui je dois parler.


    -Vous avez également dit que Damon serait là. Il peut leur parler.


    -Je n’ai pas le temps de me disputer…


    -Eh bien, ne le faites pas.


    Elle le regarda et ne pouvait pas contrôler les larmes qui lui montaient aux yeux. Il était toujours aussi beau et impeccablement vêtu, mais la lueur de vitalité qu'il avait toujours possédée, avait été vidée par le surmenage, et il y avait des ombres pâles en dessous de ses yeux bleus. Son expression était sévère et fatiguée. Qu’est ce qui le rendait si malheureux pour qu'il essaye de s’épuiser au travail jusqu’à la mort? Était-ce quelque insuffisance de sa part? Était-ce une inquiétude lancinante dont il ne pouvait pas se résoudre à parler?


    -Je n'aime pas sortir tous les week-ends, dit-elle, sa voix devint tremblante. Nous n'avons même pas eu le temps de nous asseoir et d’être ensemble.


    -Ce ne sera pas toujours comme ça, dit Heath tranquillement. Il y a juste beaucoup de choses à faire en ce moment, et…


    -Mais vous ne pouvez pas faire tout par vous-même! Cria t-elle, Vous n'avez jamais confiance en personne pour prendre le relais… et… et c'est juste de l'arrogance, de penser que vous êtes le seul qui puisse faire les choses!


    -Lucy ... En voyant les larmes couler sur ses joues, il soupira et se frotta les tempes.


    -Très bien. Patientez encore quelques semaines, je vais commencer à chercher comment déléguer des responsabilités.


    Cela ne la satisfaisait pas. En fait, ça lui donnait envie de pleurer plus fort.


    -Je ne sais pas combien de temps vous pouvez continuer comme ça, mais moi, je N’EN PEUX PLUS!


    Murmurant un juron, il ôta ses chaussures, son manteau, sa cravate, s'assit sur le lit et la prit dans ses bras. Lucy se blottit contre sa poitrine, cachant son visage mouillé dans son cou. Il était chaud et solide, son cœur battait calmement.


    -Chut ... c'est bien, disait-il en la berçant. Nous ne sortirons pas ce soir. Nous allons rester ici.


    -Je ne suis pas aussi heur…heureuse qu’avant…


    -Je sais. Je sais, ma chérie. Je vais y remédier. Tout va bien se passer à partir de maintenant.


    -Vous ne riez plus autant qu’avant.


    -Je vais recommencer. A partir de demain.


    -Vous gaspillez toute votre énergie sur ce journal ... Je ne vous récupère que lorsque vous êtes fatigué.


    -Dieu. Il sourit et caressa ses cheveux, baisa le creux derrière le lobe de son oreille. Je suis désolé. Ne pleurez pas si fort, chérie… chut ...


    Il lui murmura des mots doux, la berça, lui caressa les cheveux jusqu'à ce que ses larmes s'arrêtent.


    Lucy se sentit mieux tandis qu’ils s’allongèrent ensemble sur le lit. Rien ne durait longtemps quand il était avec elle, et que ses bras étaient autour d'elle.


    -Restez avec moi, dit-elle, resserrant son emprise sur lui. N'y allez pas. Disons simplement ... disons simplement que nous nous reposons un peu. Et nous dînerons ici plus tard.


    Comme c’était encore en début de soirée, Lucy s’attendait à ce qu’il refuse. Il y avait toujours des documents et des articles qu’Heath devait lire avant de se mettre au lit chaque nuit. Mais là, il fut étonnamment docile, et n’émit aucune protestation, quand elle se leva pour tamiser les lumières.


    Quand elle revint vers le lit, il émit un son ensommeillé et se rapprocha d’elle, reposant sa tête sur sa poitrine. Lucy accueillit le poids de sa tête, laissant courir ses doigts dans ses cheveux. Son corps se détendait pendant qu'il dormait. Mais ce sommeil était différent de celui qu’il avait d’habitude, qui était paisible, un sommeil de contentement. C’était inquiétant. Ce sommeil était profond et épuisé, le sommeil de quelqu’un qui en avait été privé trop longtemps. Il ne réagit même pas quand on frappa doucement à la porte de la chambre.


    -Oui ? Répondit Lucy à voix basse, en regardant la porte. Qu'est-ce que c'est?


    Bess passa la tête avec prudence.


    -Mme Rayne, le cocher…


    -Remerciez-le et dites lui que nous n’aurons pas besoin de lui ce soir. Dites-lui de rentrer la voiture.


    Et assurez-vous que nous ne soyons pas dérangés de nouveau.


    Elle savait que ses propos étaient inutilement brusques, mais la servante ne sembla pas s'en offusquer.


    -Oui, Mme Rayne.


    La porte se referma, et la chambre fut enveloppée dans l'obscurité à l'exception de la douce lueur rouge du feu. Il y avait peu de bruit, juste le crépitement occasionnel du bois et la profonde, et lente respiration de Heath. Lucy resta éveillée au-delà de minuit, comme si sa vigilance était la seule chose qui puisse garantir le sommeil de son mari. Peut-être qu'un jour elle rirait en se souvenant de la façon dont ces heures avaient été tendues, de la façon dont elle avait cédé à la peur irraisonnée, et entouré ses bras autour de lui, comme pour le protéger du monde extérieur.


    Peut-être qu’un jour elle s’en souviendrait et en rirait. Mais pas maintenant. Pas maintenant.


    


    ****************


    -Vous avez de la fièvre, insista t-elle, en le suivant pendant qu’il s'habillait et se préparait à partir.


    -Peut-être, déclara Heath d'un ton neutre. Il essuya son visage rasé de frais avec une serviette.


    -C'est l'hiver. Tout le monde a un peu de fièvre. Ce n’est pas ça qui va m’empêcher de travailler.


    Lucy émit un bruit exaspéré.


    -Si j'avais su combien vous seriez têtu, je vous aurais attaché au lit pendant que vous dormiez!


    Il lui sourit et s’étira, se sentant plus énergique qu’il ne l’avait été depuis plusieurs semaines.


    -Je suis heureux que nous soyons restés à la maison la nuit dernière. Un peu de repos supplémentaire est exactement ce dont j'avais besoin.


    -Vous en avez encore besoin. Vous pensez évidemment que le sommeil d'une nuit pourra annuler les semaines de sévices, que vous vous êtes infligés. Eh bien, non!


    Lucy remarqua à quel point il avait l'air insouciant, et elle en fut si irritée qu’elle avait envie de le gifler. Et si vous ne rentrez pas plus tôt ce soir, et ne tenez pas toutes les promesses que vous m’avez faites au sujet de…


    -Ne me harcelez pas, chérie.


    Il déposa un baiser sur son nez et quitta la pièce.


    Lucy serra les poings tandis qu’elle avait du mal à empêcher sa voix de devenir aussi aiguë que celle d'une poissarde.


    -Et qu'en est-il du petit-déjeuner?


    Elle réussit à s’exprimer d'une manière raisonnablement contrôlée.


    Sa voix rauque flotta jusqu’à elle depuis le couloir.


    -Pas le temps, Cin. A ce soir.


    


    ****************


    Malgré le bon début de journée, la bonne humeur de Heath disparut une heure après son arrivée au bureau. Il s'assit à son bureau pour lire. Un léger mal de tête se transforma en une migraine lancinante. Un mal de tête qui semblait être connecté à chaque os de son corps. Il l’ignora et se concentra sur les mots en face de lui jusqu'à ce qu’ils deviennent troubles.


    Obstinément, il travailla jusqu'à ce qu'il soit presque midi, et les coups familiers de Damon retentirent à la porte. A chaque coup sur la porte, il y avait une vibration correspondante dans la tête de Heath.


    -Arrêtez de marteler ma porte, dit-il, la mine renfrognée, et Damon entra dans le bureau avec un air gêné.


    -Excusez-moi. Je vois que vous n'êtes pas désireux d’être interrompu ce matin. Je voulais juste vérifier avec vous les nouvelles pour la rédaction.


    -Je ne me souviens pas qu’il y ait de problèmes avec elles ... c'était ... Heath fit une pause et se frotta les yeux.


    -Par l'enfer était-ce au sujet de. . . Revels Hiram?


    -Non, ça c’était hier. Damon le regardait avec ses curieux yeux noirs, provoquant chez Heath une poussée inexplicable de mécontentement.


    -Il s'agit de la rébellion cubaine. Damon continua plus lentement … Il s’agit de féliciter le Secrétaire Fish, pour avoir encouragé le président à soutenir les belligérants cubains. Et je pensais que nous devions inclure un paragraphe sur les salauds qui gouvernent l’Espagne. Cela devrait susciter une certaine sympathie pour les Cubains.


    -Bon. Bon. Faites comme ça.


    -Très bien. Damon marqua une pause avant de partir, sa voix devient calme. Votre femme a réussi à vous garder à la maison la nuit dernière?


    -De toute évidence, répondit Heath d’une voix rauque.


    -Tant mieux. Vous n'avez pas pris beaucoup de repos ces derniers temps. Ne vous inquiétez pas, vous n'avez pas manqué grand-chose au dîner d’hier soir. Je suis capable de gérer les choses, vous savez. Il vous suffit de lâcher les rênes, je peux prendre le relais.


    Heath leva les yeux comme s'il ne l'avait pas entendu. La fièvre lui faisait briller les yeux, leur donnant une couleur surprenante, et malsaine.


    Damon en fut alarmé.


    -Dieu tout-puissant.


    Pour quelqu'un d’aussi imperturbable que Damon, l'exclamation était l’équivalent d’un cri d’alarme pour un autre homme.


    - Vous n’êtes pas bien. Je vais chercher quelqu'un qui vous ramènera chez vous.


    -Ne soyez pas idiot. J'ai juste besoin d’ ... d'eau.


    Heath laissa retomber sa tête dans ses bras, en s’effondrant sur le bureau.


    -Et c’est moi qu’il traite d’idiot, murmura Damon. Merveilleux.


    Il quitta le petit bureau et revint en moins de cinq minutes. Pendant que Heath appuyait sa joue sur la surface froide de la table et essayait de récupérer ses forces, il aurait juré sur une pile de Bibles qu’au moins une heure était passée.


    -La voiture attend à l'extérieur, dit Damon. Il faudra probablement que l’on vous aide à sortir d'ici, je vais donc…


    -Je marcherai tout seul, dit Heath


    -Vous avez besoin d'aide.


    -Non ... pas devant eux.


    Damon savait que Heath parlait du personnel de l' Examiner. Heath ne souhaitait pas apparaître si diminué. Damon était tenté de faire remarquer, à juste titre, que la résistance de Heath s'écroulerait s’il prolongeait le débat un peu plus longtemps. Il serait imprudent de le laisser marcher tout seul.


    Mais Damon commençait à comprendre la nature de l'orgueil d'un Sudiste, et il avait une étrange admiration pour la folie de Heath. Il savait aussi que Heath aurait une rancune tenace envers lui, s'il n'accédait pas à cette demande particulière.


    -Très bien. Vous pouvez essayer de sortir d'ici sans aide, déclara Damon à contrecœur. Mais je marcherai à côté de vous, en cas de chute. Et si vous tombez sur moi, vous risquez de me blesser, et dans ce cas, je vous poursuivrai en justice.


    Heath murmura quelque chose de peu élogieux au sujet des yankees et se leva d'un seul coup, en saisissant le bord de la table tandis que la pièce tanguait autour de lui.


    -Espèce de Reb têtu, ne put s'empêcher de murmurer Damon. Qu'avez-vous fait de vous?


    Alertée par l'impérieux martèlement d'un coup de poing sur la porte, Lucy se précipita dans le couloir.


    -Heath! Cria t-elle, malade de panique quand elle vit son mari penché lourdement contre le chambranle de la porte, le visage pâle sous le hâle de sa peau. Damon était sur son autre côté, le tenant par un bras.


    -Je vais bien.


    -Il est malade, dit Damon, en faisant signe au valet de l'aider à déplacer Heath à intérieur de la maison. J'ai envoyé chercher le médecin qui a soigné ma famille pendant des années. Il devrait être ici dans quelques minutes.


    -J'ai juste besoin de repos.


    - Damnés Sudistes, déclara Damon. Ils ne savent jamais quand se rendre.


    Bien que la déclaration soit prononcée de son ton typiquement froid, il y avait quelque chose qui ressemblait à de l'affection dans sa voix.


    Il fallut trois personnes pour ramener Heath jusqu'à la chambre à coucher et l’installer sur le lit.


    Normalement Lucy aurait dû rougir d’embarras à la pensée de déshabiller partiellement son mari en présence de quelqu'un d'autre, mais elle le dépouilla de son manteau et de ses souliers, sans hésitation, à peine consciente du regard de Damon.


    Heath frissonnait. Inquiète Lucy tira ses couvertures jusqu'au cou.


    -Mme Rayne?


    Elle reconnut la voix de Bess et répondit sans lever les yeux.


    -Apportez des couvertures.


    -Voulez vous aussi des briques chaudes.


    -Oui. Oui, mais faites vite.


    Heath mit sa joue dans la paume de la main de Lucy, fermant les yeux et s'endormit. Elle avait envie de pleurer. Sa peau était brûlante. Comment, pouvait-il trembler de froid? Elle jeta un regard à Damon, ses yeux noisette étaient assombris par la culpabilité.


    -Il a travaillé trop dur, murmura t-elle. J’aurai dû l’en empêcher.


    -On ne pouvait pas savoir, dit Damon à voix basse. Nous avons tous essayé. Mais il était inquiet et possédé par le démon depuis quelque temps. On ne pouvait pas l'arrêter.


    Surprise, Lucy lui décocha un regard interrogatif. Que voulait-il dire? Heath avait-il confié quelque chose à Damon qu'il ne lui avait pas dit? Ou Damon avait-il simplement deviné une raison inconnue pour laquelle Heath se tuait au travail? Elle ne trouva jamais la réponse, parce que le médecin arriva avant que Damon ne puisse répondre.


    Quel que soit le médecin, Lucy avait toujours eu peur d’eux. Leur présence indiquait que quelque chose allait très mal. Ils semblaient toujours être inutilement rigides, et dans l'esprit de Lucy, le fait qu'ils affichent si souvent sur le visage l’image de la douleur et la mort les mettait à part des gens ordinaires.


    Le Dr Evans, l'homme que Damon avait appelé, était plus supportable que la plupart. Il avait une allure de grand-père, et il semblait comprendre les craintes de Lucy, lui assurant qu’il n'y avait rien d’inquiétant dans l’état de Heath, ce n’était qu’une fièvre due à l’épuisement.


    Des toniques furent prescrits, puis le médecin partit rapidement. Lucy l’accompagna jusqu’à la porte d'entrée.


    -Comment va t-il? fit la voix de Damon derrière elle, et elle se retourna pour découvrir qu'il avait attendu dans le salon.


    -Bien mieux que je ne le craignais, répondit-elle lentement. Il a juste besoin de repos. Je ne peux pas vous dire combien je suis soulagée, et combien, je vous remercie pour…


    -Ce n'était rien.


    Lucy ne fut pas trompée par son ton indifférent. Damon pouvait essayer de cacher ses sentiments, mais elle avait vu sa préoccupation pour Heath


    -Je suis vous reconnaissante, répétait-elle, voulant dire plus, mais craignant de l'embarrasser.


    -Je dois retourner au Journal.


    -Pourrais-je vous offrir quelque chose à manger ou à boire? Demanda t-elle, se rendant compte qu'il avait raté son heure de déjeuner. Du thé?


    -Non, merci, non. J’ai beaucoup de choses à faire.


    -Cela ressemble à quelque chose que mon mari dirait.


    Sa remarque fit sourire Damon.


    -Son goût pour le surmenage doit être contagieux.


    Elle eut un petit rire triste.


    -Alors, soyez prudent. Nous ne voulons pas que vous soyez malade, aussi.


    -Non. Le sourire sombre dans les yeux devint amer quand il la regarda.


    -S'il vous plaît dites à votre mari quelque chose pour moi, Mme Rayne. Dites-lui de ne pas s'inquiéter pour l' Examiner. Je veillerai à ce que tout aille bien là bas


    -Je sais qu'il vous fait confiance pour prendre soin de tout.


    -Et vous? L’expression Damon se durcit avec un rictus d’auto-dérision dès que la question eût quitté ses lèvres.


    -J'ai aussi confiance en vous, dit-elle doucement.


    -Excusez-moi. Je dois y aller.


    Curieuse et confuse, Lucy monta sans regarder en arrière. Son instinct lui dit qu'elle n'avait rien à craindre de Damon Redmond, mais il la traitait avec une telle politesse, comme s'il avait peur qu'elle puisse découvrir un secret jalousement gardé. Il ne semblait pas vouloir sa gratitude, alors qu'il avait aujourd'hui, comme une ombre discrète, pris soin de tout.


    Elle ne dormit que d’un œil ce soir-là, sensible à chaque mouvement de Heath, le réveillant plusieurs fois pour lui faire avaler du tonique où le border quand il tremblait de froid. Lassée par l'anxiété et le manque de sommeil, elle fit un petit somme quand le matin approchait.


    Elle se réveilla en découvrant horrifiée que les draps étaient moites et trempés de sueur, et que Heath avait les cheveux mouillés, des racines aux extrémités.


    -Heath? Elle tira les couvertures autour de lui, en essayant de le garder au chaud jusqu'à ce que la literie puisse être changée.


    La tête de Heath, se déplaça sur l'oreiller, et ses cils épais se relevèrent pour révéler un regard brillant.


    -Non, ne faites pas ça, murmura t-il, faisant un effort pour repousser les couvertures. Chaud ... il fait chaud ...


    -Je sais, dit-elle doucement, en posant sa main sur son front.


    -Restez toujours ... s'il vous plaît toujours. Avec moi. Il dit quelque chose d'indistinct et ferma les yeux.


    Heureusement Bess, qui était mariée, était une combinaison précieuse d'efficacité et de pragmatisme. Lucy était reconnaissante pour son aide à veiller sur le confort d’Heath, à changer les draps, et nettoyer.


    -Le médecin dit que cela ne durera qu'une journée ou deux, dit-elle à la servante pendant qu'elles marchaient avec des brassées de linge frais dans la pièce.


    -C'est bien, répondit Bess, semblant dubitative. L'agitation de Heath avait disparu à une vitesse surprenante. Maintenant, il dormait comme s'il avait été assommé.


    -Avez-vous soigné votre mari pour quelque chose comme ça? Demanda Lucy, pâle, bouleversée, mais en quelque sorte terriblement calme.


    -Oui, Mme Rayne.


    -Je suppose que la fièvre est toujours aussi mauvaise le deuxième jour?


    -Pas toujours. Comme leurs yeux se rencontrèrent, Lucy lut la vérité sur le visage de la servante, que la fièvre de Heath était pire que tout ce que Bess avait vu avant.


    -Je ... Je pense que nous allons essayer de le tenter avec un peu de soupe plus tard. Un bouillon très clair, déclara Lucy lentement, en ignorant la voix intérieure qui lui suggérait que le médecin avait eu tort et que Heath était gravement malade.


    Non, il serait malade pendant un jour ou deux, puis il commencera à aller mieux.


    Mais le lendemain la fièvre n'avait pas faibli. C'était pire qu'avant, et Heath n'était plus cohérent. Pris dans un délire incessant, il était trempé de sueur à un moment, secoué par des frissons à un autre.


    Lucy répéta à l'infini le même cycle : l’éponger, changer les draps et lui donner son médicament. Elle envoya chercher le Dr Evans à nouveau. Il resta beaucoup plus longtemps cette fois. Il affichait une expression sinistre, en conduisant Lucy à l’écart et en lui parlant doucement.


    -Si la fièvre ne tombe pas bientôt, nous devrons le mettre dans la glace. Cette température élevée est dangereuse.


    Ils mirent de la glace autour de lui. Mais rien de ce qu’ils essayaient ne pouvait faire tomber la fièvre.


    Lucy était assise seule avec Heath dans la pièce sombre, regardant fixement un étranger dont l'esprit errait dans un délire, dont les lèvres formaient des noms qu’elle ne reconnaissait pas.


    Cet homme qui souffrait et frissonnait violemment n'était pas Heath, son mari aux cheveux d'or, et aux yeux rieurs. Elle lui parlait et il ne l'entendait pas. Il posait des questions mais ne semblait pas comprendre les réponses. Il semblait vivre dans une époque où elle n’existait pas encore pour lui, et ça faisait mal de réaliser qu'il n'avait jamais prononcé son nom.


    Damon avait envoyé l'une des infirmières des Redmond pour aider Lucy à soigner Heath.


    Lucy quittait rarement son chevet, cependant : elle ne voulait pas le laisser longtemps dans les mains d'une étrangère. On devait l’obliger à manger et dormir, mais comment pouvait-elle dormir en sachant que heure après heure son mari lui échappait?


    Souvent, il semblait penser qu'il était de retour au camp de détention sur l'île du Gouverneur pendant la guerre. La première fois que cela arriva, Lucy le vit la regarder, les yeux vitreux. Son cœur bondit, parce qu'il lui semblait qu'il l'avait reconnue.


    -De l'eau, murmura t-il. Elle glissa une main tremblante derrière sa tête, et porta une tasse à ses lèvres.


    Il buvait avidement et émettait un bruit de dégoût, comme si elle lui avait donné du poison.


    -Nous méritons plus que… cette saleté. Peu importe de quel côté… nous ne sommes pas…des animaux. Hébétée, elle prit la coupe et l’éloigna de la haine de sa voix.


    Heath frémit incontrôlable.


    -Pas de couvertures ...ne voyez-vous pas… ces hommes meurent. Culs froids de Yankees… vous prenez le meilleur de notre nourriture, et… la revendez… Vous nous laissez seulement le gras et le cartilage…


    Il pensait qu'elle était un gardien de prison.


    -Livre ... il haletait. Papier.


    -Quel papier? Demanda t-elle, en pensant qu'il voulait parler de l’ Examiner.


    -Plus. Mes rations pour ça…. J’échange.


    Il demandait du papier pour écrire. Pour le dossier qu'il avait écrit pendant la guerre. Comme il continuait à tempêter, Lucy commença à sangloter ouvertement.


    -Heath, dit-elle, c'est moi ... c'est Lucy. Je vous aime. C’est moi? Ne me reconnaissez-vous pas?


    Le son de ses pleurs atteignit ses oreilles, et il se calma pendant quelques secondes, confus, se tournant sans relâche.


    -Non, ne pleurez pas. Je ne peux pas m’en empêcher… S'il vous plaît, Reine. Je ferai n’importe quoi pour vous. Ne partez pas. Reine ... vous savez combien j'ai besoin de vous. Ne partez pas ...


    Lucy blêmit. Reine...


    La douleur dans la voix de Heath lui brisa le cœur. Elle prit un mouchoir sec et essuya son visage.


    -Maman, J'ai dix-sept ans ..., murmurait-il doucement. Je suis un homme maintenant. Je sais ce que vous pensez Maman ... mais je l’aime. Soudain, il eut un rire sec. Elle est si belle. Vous ne pouvez pas argumenter contre cela, n’est-ce pas...


    Lucy souffrait tandis qu’elle passait un linge humide sur son front brûlant.


    -Reine ... Il glissa son bras hors des draps et lui serra le poignet. Soyez maudite. Vous ne l'aimez pas ...


    Oh, mon Dieu...


    Ses doigts se crispèrent, jusqu'à ce qu'elle tressaille et lui torde le poignet pour se libérer, frottant pour soulager la douleur.


    Le corps de Heath était parcouru de soubresauts, et il cria, sa main se relevant lentement jusqu’à sa tempe.


    -Je ne suis pas venu ici pour vous faire mal. Je ne vous blesserai jamais.


    Mon Dieu, pensait Lucy hébétée, aidez-moi à supporter cela.


    -Mme Rayne, M. Redmond est là pour vous voir.


    Lucy passa de l’eau sur son visage et l’essuya. L'infirmière que Damon avait envoyée vint prendre sa place au chevet de Heath.


    -Je devrais changer ma robe, murmura Lucy. Elle se sentait sale et fatiguée, et elle pouvait sentir les boucles emmêlées de ses cheveux qui tombaient sur son cou et son visage.


    -Il a dit que ce serait rapide, dit Bess. C’est à propos du journal.


    -Donc, je suppose que je n’ai pas le temps de me changer. Trouvez-moi un peigne, vite.


    Lucy fit un effort pour arranger ses cheveux et se rendre plus présentable, puis, elle descendit au salon. Damon se leva dès qu'elle entra dans la pièce. Il était vêtu d'un costume sombre.


    Lucy ressentit une étrange sensation de confort à sa vue. Il semblait tellement en bonne santé que sa présence semblait diminuer l'atmosphère cauchemardesque qui régnait dans la maison.


    -Je suis désolé de vous déranger.


    Elle hocha la tête par à-coups.


    -Y a t-il un changement?


    -Non Pas de changement.


    -Vous avez besoin de quelqu'un de votre famille ici avec vous. Dois-je prévenir quelqu'un?


    -Je n’ai que mon père. Et il ne serait pas en mesure d'aider. Il serait ... mal à l'aise, et je... ne veux pas le voir en ce moment.


    Lucy se demandait si elle aurait dû formuler son refus différemment. Peut-être que c'était un péché de ne pas vouloir de son père avec elle, et dans ce cas, elle ne devrait pas l‘avoir admis devant Damon.


    Elle pensa à Lucas, absorbé dans la gestion de son magasin général, sa tête argentée penchée sur sa comptabilité. Son père n'avait jamais aimé les émotions profondes, que ce soit les siennes ou celles des autres. Il n'avait jamais su quoi faire quand elle pleurait. Il avait toujours aimé la partie pratique dans l’exercice de sa paternité, lui donner des conseils et à l'occasion lui faire des remontrances, lui donner quelques sous et la laisser prendre des bonbons dans le bocal quand elle s’était bien comportée. Il ne saurait pas comment l'aider dans une telle situation.


    Elle s'éclaircit la gorge maladroitement.


    -Bess a mentionné quelque chose au sujet du journal.


    -Oui. Il s’agit d’un article sur le Secrétariat d'Etat au Travail, que Heath avait apporté ici, pour travailler dessus. Avez-vous une idée de l'endroit où il aurait pu le mettre?


    -Dans son bureau. Si vous attendez ici, je vais voir si je peux le trouver.


    -Je vous en serai reconnaissant.


    La vue du bureau de Heath dans la bibliothèque, avec ses piles nettes de papier, ses enveloppes et ses ouvrages de référence empilés, fit sourire Lucy avec nostalgie. La dernière fois qu'elle l'avait vu assis là, elle était allée le gronder pour rester debout si tard, et il avait interrompu ses reproches en l’attirant sur ses genoux et en l’apaisant avec un baiser. Elle donnerait n'importe quoi pour l'un de ses baisers en ce moment. Que ne ferait-elle pas, pour qu’il la regarde et l'appelle par son prénom.


    Ouvrant et fermant des tiroirs, elle chercha l'article, heureuse de la petite tâche qu’elle accomplissait et de la possibilité qu'elle lui donnait de penser à autre chose qu'à sa frustration et sa lassitude. Dans le deuxième tiroir se trouvait une pile d'enveloppes minuscules, attachées avec un lien. Celle du haut, adressée à Heath portait une écriture féminine.


    Se sentant coupable, Lucy regarda les lettres. La bonne chose à faire serait d'ignorer le paquet et faire semblant qu'elle ne l'avait jamais vu. Elle rougit, puis pâlit, jetant un regard furtif autour de la pièce, elle ramassa la pile de lettres et la glissa dans la poche de sa robe. Elle se contenterait de les lire, juste pour savoir qui les avait écrites.


    Je suis sa femme, se dit-elle. J'ai le droit de savoir. Il ne devrait y avoir aucun secret entre nous. Et il sait certainement tout sur moi! Néanmoins, sa conscience lui rappela qu’elle devait fermer le tiroir et reprendre sa quête de l'article. Quand elle le trouva, elle retourna au salon et le donna à Damon, terriblement consciente des lettres dans sa poche.


    -Merci, dit Damon, en la regardant différemment d'avant.


    Avait-il vu la culpabilité sur son visage? Pouvait-il deviner qu'elle avait découvert quelque chose dans le bureau de Heath? Peut-être que son expression n'était pas différente d’avant. Elle imaginait peut-


    être tout simplement des choses.


    -S'il y a quelque chose dont vous avez besoin ou que je peux faire, n’hésitez pas.


    -Oui, répondit Lucy, tout à coup impatiente de le voir sorti de la maison. Elle était sans vergogne.


    Mais maintenant qu’elle avait fait quelque chose de mal, elle était en droit de savoir ce qu'elle avait découvert. Elle ne pouvait guère attendre pour être seule et examiner les lettres en privé.


    Lorsque Damon fut parti, elle tira le rideau sur la porte de la pièce et s'assit dans un fauteuil confortable. Appuyant sa tête contre le dossier, elle soupira et ferma les yeux pendant une seconde.


    Elle pouvait à peine croire ce qu'elle faisait. Alors que son mari était à l'étage sans défense et malade, elle était ici, à lire sa correspondance privée.


    Je ne devrais pas... Je ne devrais pas. Mais je dois savoir.


    Elle ôta le lien rapidement, et se mit à parcourir les enveloppes. Toutes écrites par la même main.


    Toutes écrites par la même femme. Etait-ce Reine?


    Ses épaules s’affaissèrent avec soulagement, quand elle sorti la première lettre du paquet et lut le nom. Amy. C'était le nom de la demi-sœur de Heath. L’écriture enfantine trahissait la jeunesse de l'écrivain. La première lettre était datée de plus d'un an, de Juin 1868. Comme Lucy la parcourait, elle découvrit qu'elle était remplie de remarques d'Amy et d’observations sur l'état de la plantation Price et de ses habitants.


    Le nom de Clay, le demi-frère de Heath, était le plus souvent mentionné, et il y avait une brève référence à Reine, mais rien qui disait, qui était Reine. Avec impatience Lucy glissa la lettre dans l'enveloppe et pris la suivante. Elle lut lettre, après lettre, ses yeux s'attardaient sur certaines phrases :


    Mère a dit aujourd'hui que nous ne pouvions plus mentionner votre nom. Mais Reine et moi parlons encore de vous en secret. Reine dit que vous lui manquez, même après ce qui s'est passé entre vous.


    Le retour de Clay lui fait beaucoup de mal. Il est malade.


    Mère est en colère tout le temps. Elle dit qu'elle n'aurait jamais dû quitter l'Angleterre pour se marier avec papa. Maintenant qu'il est parti, elle veut retourner là-bas. Pauvre Clay qui sait qu'elle doit rester ici à cause de lui. Le Dr Collins a dit que Clay doit vivre où il fait chaud.


    Reine m'a montré la première fleur que vous lui avez donnée. Elle l’a mise dans sa Bible. . .


    Reine et Clay ont eu une autre dispute…


    J'aime Reine parfois, mais elle se met si rapidement en colère. Elle ne veut rien à voir à faire avec Clay maintenant. Je pense que Mère a raison sur une chose. Reine n'est pas une bonne épouse pour lui.


    Le souffle de Lucy se bloqua tandis qu’elle relisait la dernière phrase. Reine était la femme de Clay?


    Elle s’était mariée avec lui, sachant que Heath l’aimait. Mais pourquoi avait-elle choisi Clay plutôt que Heath? Pour la plantation? Pour de l'argent? Peut-être parce Heath était un enfant illégitime. Oui, cela devait être la raison.


    


    J'ai parlé à Clay et Reine au sujet de votre lettre. Clay s’est mis à rire quand il a découvert que vous êtes marié à une Yankee. Il a dit que c'est ce que vous méritez. Reine a été bouleversée pendant un certain temps, puis elle s'est mise en colère. Je pense qu'elle vous aime toujours. Pourquoi avez-vous épousé une femme Yankee? A t-elle beaucoup d'argent? Il y a beaucoup de filles ici qui ont besoin de mari. Je pense que vous auriez été mieux avec l'une d’entre elles.


    Reine ne partage plus la chambre de Clay. Elle dort dans la chambre que vous avez utilisée lorsque vous êtes venu nous voir. Je pense que Clay est en train de mourir…


    Le silence absorbé de Lucy fut rompu par la voix de Bess.


    -Mme Rayne?


    -Qu'est-ce que c'est? Demanda Lucy instantanément, honteuse d'entendre le ton hargneux de sa voix. Mais elle se sentait comme un voleur qui avait été pris en flagrant délit, et l'irritation était le seul moyen qu'elle pouvait utiliser pour masquer sa culpabilité.


    -M. Rayne vous demande.


    Lucy se leva immédiatement. Les lettres tombèrent de ses genoux sur le plancher. Elle leur jeta un coup d'œil affolé.


    -Je vais les ramasser, déclara Bess.


    -Non, je le ferai plus tard. Laissez-les là, s'il vous plaît. En appuyant le bout de ses doigts tremblants sur sa bouche, Lucy hésita. Brusquement, elle avait peur. Pourquoi la demandait-il maintenant?


    Dieu lui donnait une chance de plus, d’entendre Heath prononcer son nom avant de… sauvagement elle chassa cette pensée.


    Le regard étonné de Beth la poussa à agir. Lucy serra les dents, fit un pas en avant, puis un autre, et elle se rendit compte que sa peur l’avait quittée. Une sorte de calme régnait sur elle. Son cœur s'était arrêté de battre, suspendu dans sa poitrine comme un pendule gelé.


    L'infirmière, l’expression solennelle et compatissante, attendait Lucy à la porte de la chambre.


    -C'est pire maintenant, dit-elle.


    -Je m’occupe de lui. Laissez-nous, s'il vous plaît.


    Heath s’agita légèrement et gémit.


    -Lucy Lucy ... Je veux ...


    Tendrement, elle posa sa paume contre sa joue.


    -Je suis ici.


    Mais il ne semblait pas reconnaître sa caresse, et il ne cessait de répéter son nom. Lucy se pencha et lui parla tranquillement, interrompant sa litanie avec des caresses et des mots apaisants, jusqu'à ce qu'il se calme. Elle garda la main sur son visage, penchée sur lui jusqu'à ce que les muscles de son cou et de son dos en signe de protestation, lui fassent mal. Elle était lasse de tout, de courir sur les nerfs et de perdre l'espoir. Elle était fatiguée d'être seule, elle voulait que son mari soit de retour, et elle était malade de supporter la peur incessante que qu’il ne soit plus jamais là.


    Peu à peu, Lucy baissa la tête jusqu'à ce qu'elle repose sur son autre bras. Elle ferma les yeux. Les vestiges du passé flottèrent autour d’elle pendant qu'elle dormait et rêvait. . . à Heath, riant à ses ruses... faisant l'amour avec elle... mettant sa tête sur ses genoux, un peu ivre... lui souriant à la lueur des chandelles... la serrant dans ses bras lorsqu’elle pleurait. Ses bras semblaient s'éloigner d'elle, et elle se battait pour rester près de lui, mais comme il s’enfonçait plus profondément dans l'obscurité, elle ne pouvait pas l’atteindre. Seule, elle tourbillonnait dans les ténèbres. Mais il avait disparu. Elle l'avait perdu. Et elle ne lui avait jamais dit qu'elle l'aimait...


    Lucy ouvrit les yeux avec un soupir, le cœur battant. Un cauchemar. Elle leva la tête de son bras et regarda Heath. Ses cils étaient comme des éventails noirs sur sa peau pâle. Par réflexe, elle prit son pouls. Le pouls sous sa mâchoire battait régulièrement sous son pouce. Sa peau était froide.


    Rêvait-elle encore? La fièvre avait-elle vraiment disparu? Elle tremblait de partout, incapable de croire ce qui était devant ses yeux. Pour vérifier à nouveau, Lucy lui tâta le pouls et constata le calme de ses battements cardiaque, la régularité de son souffle, et la disparition miraculeuse de la fièvre.


    Elle en oublia sa fatigue et ses douleurs musculaires et la joie l’envahit.


    Il était à nouveau à elle.


    Chapitre 11.


    -HEATH ! Que faites-vous?


    Lucy s'arrêta au milieu de la chambre. Dès son retour à la maison, elle était montée à l’étage pour vérifier que tout allait bien.


    Ce fut un choc de le voir sortir du lit et presque entièrement habillé, pour la première fois depuis des semaines. Il se tourna vers elle, il boutonnait ses poignets, en lui jetant un regard sardonique.


    -On dirait que je suis en train de mettre mes vêtements, n'est-ce pas?


    -Vous n'êtes pas censé vous lever.


    -Je suis resté dans ce lit pendant deux semaines. J'ai avalé des bouteilles entières de tonic, dormi plus de quatorze heures par jour, et mangé chaque bol de bouillon gras que l’infirmière a déposé devant moi. Je pense que je mérite quelques heures hors du lit.


    Leurs yeux se rencontrèrent, ceux de Heath étincelaient de sang-froid, les siens étaient doux avec une prière silencieuse. Lucy comprit que ni réprimandes, ni plaidoirie, ou même tentative de persuasion n’auraient un effet sur lui, et elle leva les mains dans un geste d'impuissance.


    -Vous avez toujours aimé tester vos limites. Mais cette fois, c'est trop tôt.


    -Cette fois, je n’ai pas le choix. Je ne peux pas jouer le malade plus longtemps. Il y a des problèmes au journal.


    -M. Redmond peut prendre soin de…


    -Damon est venu me rendre visite hier, lorsque vous étiez à votre réunion du club. Il a eu quelques difficultés ces derniers temps ...


    La bouche de Heath se tordit de dégoût, quand il ajouta :


    -Principalement parce qu'il a été obligé de faire mon travail en plus du sien. Il sera ici encore aujourd'hui, pour des suggestions sur la façon d’organiser les choses jusqu'à mon retour.


    -Je ne savais pas qu'il était ici hier, dit-elle, se sentant tout à coup exclue.


    -Vous n'aviez pas à le savoir, dit doucement Heath.


    Elle essaya de rester calme bien qu’elle eut le souffle coupé, elle essayait de surmonter le mal que ses paroles lui avaient provoqué.


    -Oh, dit-elle, et elle rit doucement. Vous voulez dire que ce sont vos affaires. Je ne veux pas mettre mon nez dedans… Vous devez vous sentir comme si j’essayais de vous garder sous mon emprise.


    -Je n'ai pas dit ça.


    Mais ils savaient tous les deux que c'était vrai. Lentement Lucy se dirigea vers la coiffeuse et s'assit sur le prétexte d’arranger sa coiffure. Elle était soucieuse.


    Il doit avoir pris ombrage de son manque de liberté, et du fait que je me sois immiscée dans sa vie privée. Mais aurais-je pu faire quelque chose de différent, ces dernières semaines? Est-ce que j’aurai dû m’empêcher d'être intrusive, inquiète, embêtante?


    Si seulement elle l’avait moins aimé. Elle avait failli le perdre, et cela l’avait effrayée au point d’avoir peur de le laisser seul pendant trop longtemps. Elle avait envie de saisir chaque instant qu'elle pouvait passer avec lui, de connaître toutes ses pensées, de le garder pour elle toute seule. Sans entrave, sa possessivité pourrait un jour la transformer en une mégère jalouse.


    Elle devait le laisser libre ou prendre le risque qu’il se détourne d’elle.


    Heath avait un jour dit que les exigences qu'elle avait, seraient trop écrasantes pour certaines personnes. Elle était excessive, elle aimait avec passion, elle avait des besoins exigeants. Lucy ne pouvait nier qu'il lui faudrait très longtemps avant qu’elle ne se sente suffisamment en sécurité pour être à l'aise avec leur relation telle qu'elle était.


    Son instinct était de saisir toutes les occasions, elle tentait de renforcer son emprise sur Heath, et était constamment à la recherche de moyens pour cela, alors qu’elle devrait se contenter de se détendre et de lui permettre la liberté dont il avait besoin.


    Elle se retourna et regarda Heath, se forçant à sourire.


    -Dois-je faire rajouter un couvert pour le dîner?


    Il lui rendit son sourire, même froidement.


    -S'il vous plaît.


    Après qu’il eut quitté la pièce, Lucy continua à regarder l'endroit où il s'était tenu. Heath Rayne, le Magnat de la presse du nord-est, semblait et avait l'air très différent de l'homme qu'elle avait épousé. Il était moins joueur maintenant, il avait plus d'autorité. L'air insouciant avait été remplacé par une aura formidable de pouvoir et de responsabilité. Même l'or ensoleillé de ses cheveux avait foncé dans les mois d'hiver, lui donnant l'air plus âgé que ses vingt-sept ans. L'air de mystère autour de lui s'était intensifié. Il était plus convaincant, plus déroutant, moins accessible que jamais.


    Lucy soupira de frustration, en reconnaissant pour la première fois qu'il y avait des différences en lui, à la fois physiques et morales, qu'elle devrait commencer à accepter.


    Pourquoi ne lui avait-on pas dit que les hommes changeaient après le mariage?


    Elle s'attendait à ce que Heath aime être choyé et dorloté pendant qu'il récupérait de sa maladie. Le fait que son hypothèse soit complètement fausse, servit à prouver une fois de plus combien elle le connaissait peu. Il avait à peine toléré qu’elle le dorlote. Il fut un temps où elle avait dû le toucher ou lui donner un baiser sur la joue, juste pour se rassurer qu'il allait bien, mais il ne répondait pas à ses gestes d'affection. Pâle, calme, et maître de lui, il avait accepté d’être confiné dans son lit avec un manque surprenant d’objections, jusqu'à maintenant.


    En réponse aux questions de Lucy, le Dr Evans avait dit que le comportement de Heath n’avait rien d’extraordinaire, et que cela lui prendrait plusieurs semaines pour récupérer la santé dont il avait joui avant la maladie. Cependant, Lucy était certaine que les changements qu'elle observait chez Heath, ses humeurs, son énigmatique et inhabituel calme, n’étaient pas dus totalement à son état physique. L'autre cause était quelque chose de beaucoup plus troublant.


    Il semblait qu'il avait eu une certaine prise de conscience au cours de sa lutte contre la fièvre, une certaine identification du fait qui le troublait excessivement. Il ne lui en parlait pas.


    En effet, il semblait même se protéger contre la possibilité de le mentionner.


    Reine.


    Bien qu'aucun d'eux n'avait jamais mentionné son nom à l'autre, il était omniprésent, entre eux, empêchant les échanges qu’ils avaient partagés avant. Lucy ne savait pas si Heath se rappelait quelque chose du délire dans lequel il avait été plongé pendant si longtemps. Savait-il qu'il avait mentionné Reine si souvent? Le soupçonnait-il?


    Les soupçons qui tourmentaient Lucy n’étaient pas diminués par son manque apparent d'intérêt pour elle. Ils occupaient des chambres séparées, dormaient dans des lits séparés chaque nuit, et le temps était passé depuis longtemps où ils auraient pu reprendre leur ancienne habitude de dormir ensemble, mais Heath n'avait rien exprimé sur son désir de changer les arrangements actuels.


    Tous les plans que Lucy avaient formés pour réintégrer avec désinvolture la chambre de Heath, s’étaient dissous au cours des derniers jours. Elle avait laissé la situation s’installer pendant trop longtemps, maintenant il était difficile et maladroit de retourner dans le lit de Heath.


    Avait-elle vraiment besoin d'avoir à craindre de reprendre la place qui était déjà légalement la sienne? Sûrement pas. Mais pourquoi, alors, avait-elle la crainte d’être rejetée? Elle ne savait pas.


    C'était bien lâche de sa part d’attendre qu'il mentionne quelque chose à ce sujet, mais sa confiance était brisée, et elle ne voulait pas risquer des dommages plus grands.


    Damon revint souvent à la maison pour consulter Heath au sujet de l' Examiner. S’il avait remarqué que les choses n’étaient pas normales entre Lucy et Heath, il n'en dit pas un mot. Sa préoccupation était le journal, et actuellement ceci avait préséance sur tout le reste.


    Sans Heath pour les diriger et les motiver, les employés du journal avaient tendance à être hargneux et moins attentifs à leur travail.


    Damon était dur et exigeant, sarcastique et impatient avec les faiblesses des autres. Il admit qu'il n'avait pas la patience de Heath, ni sa capacité à manipuler les reporters afin d'en tirer le meilleur.


    Ce fut donc avec un grand soulagement que tout le monde accueillit le retour de Heath au bureau.


    Comme son pas familier résonnait sur le plancher de la salle de rédaction, il y eut un chœur de salutations et un déluge de questions, qu’il repoussa avec un sourire confiant et familier.


    -Dans mon bureau. Je vous parlerai, un à la fois. En commençant par A jusqu’à Z ... pour voir si vous connaissez encore l’alphabet.


    Damon souleva un sourcil quand Heath ouvrit la porte de son bureau.


    -Je m'attendais à un retour plus cérémonieux.


    Heath s'arrêta et le regarda, son sourire s’élargit un peu.


    -Vous pensez que j'aurais du faire un discours?


    -Pas du tout. Je suis juste heureux que vous ayez décidé d’arrêter de vous prélasser au lit et de revenir au journal. Vous n'avez pas exactement mérité votre argent ces dernières semaines.


    -Après avoir vu l’édition d’hier et comment vous avez géré les choses en mon absence, j'ai décidé qu’il était temps de revenir.


    -Vous pensez que vous auriez pu améliorer l'édition d'hier? Demanda Damon, avec une expression condescendante qui aurait rendu fier, le reste du clan Redmond.


    -J’aurai sacrément bien pu le faire. J'ai souffert de fatigue oculaire après avoir essayé de trouver mention des « Cincinnati Red » dans tout le journal.


    -Je ne vois pas ce que vous trouvez digne d'intérêt dans le fait que certains clubs de Base-ball passent professionnels.


    -Et fasse une tournée de huit mois, de New York à la côte Ouest. J'ai lu tout cela dans le Journal. Ils consacrent une colonne au Base-ball chaque semaine.


    -Le Base-ball n’a aucun intérêt.


    -Par L'enfer. Le Base-ball est américain. Je demanderai à Bartlett d’écrire une page sur les « Red Stockings » la semaine prochaine.


    -La semaine prochaine, ce sera le tour du roller skate, grommela Damon.


    -Peu importe vos opinions savantes, les gens aiment lire des articles sur les sports.


    -Encore une autre théorie, sur ce que les gens aiment lire. Si vous voulez écrire sur le sport, nous devrions faire quelque chose sur le cricket. Un jeu de gentlemen.


    Heath fit une grimace d'indignation feinte.


    -C’est typique. Typiquement Bostonien venant de vous. Je ne sais pas comment vous avez pu gérer le journal sans moi.


    -Si vous voulez la vérité, j'ai apprécié le calme et la tranquillité pendant que vous étiez absent, l’informa Damon et ils se renfrognèrent l’un et l’autre, ravis que les choses soient revenues à la normale.


    Le reste de la pièce crépita d’une nouvelle énergie. Rayne et Redmond, il n’y avait rien de mieux que de travailler pour ces deux là. Par ailleurs, l'un sans l’autre, le journal aurait été mal dirigé. Sans l’influence de Damon, Heath aurait été enclin à prendre des initiatives désastreuses, et sans Heath, Damon aurait fait du journal une feuille de choux sans imagination. Mais ensemble, ils créaient un journal comme personne d'autre ne l’avait fait, audacieux, innovant et rafraîchissant.


    Épuisée par une longue journée et une interminable discussion au sujet des événements actuels, Lucy était inhabituellement calme pendant le dîner. Heath, de son côté, était préoccupé par les questions relatives à l' Examiner. Le résultat fut un repas court et simple, après quoi Lucy se retira dans le salon pour lire et Heath alla à la bibliothèque pour travailler.


    Lorsque l'horloge sur la cheminée sonna minuit, Heath rangea finalement sa plume et son bureau. En passant la porte de la pièce, il vit un pan de la robe couleur lie de vin de Lucy.


    Par réflexe, il baissa la tête pour voir si elle allait bien. Il sourit en la voyant endormie, recroquevillée sur le petit canapé. Sa revue était tombée, tandis que ses mains étaient serrées contre sa poitrine.


    Elle avait l'air jeune et très vulnérable dans le sommeil. Il marcha vers elle, son sourire disparut.


    Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait plus tenue dans ses bras. Soudain, Heath voulu la serrer à l’écraser. Il savait qu'elle n'avait pas compris pourquoi il avait senti la nécessité de mettre de la distance entre eux pendant les dernières semaines. En raison de son satané orgueil, il n'avait pas voulu être à sa charge, et le fait qu'elle l’avait veillé pendant sa maladie avait été difficile à avaler.


    Afin de ne pas faire d’elle la cible de sa frustration, il s’était éloigné d'elle, peut-être qu’il lui avait fait du mal, mais cela avait été plus doux que de la soumettre à sa mauvaise humeur.


    Ses yeux bleus la détaillèrent avec regrets. Ses doigts caressèrent distraitement les mèches de cheveux qui s’échappaient de son chignon. Cela témoignait de sa force, que, pendant les dernières semaines elle avait respecté son attitude. Et il aimait son assurance retrouvée, que beaucoup d'hommes trouveraient folie d'encourager. Cependant, il y avait des moments où il avait des doutes sur les responsabilités, qu’il l'avait forcée à accepter. Avait-il eu raison d'ôter le cocon dans lequel elle avait été enveloppée toute sa vie? Était-elle vraiment plus heureuse avec les choses comme elles étaient et non comme elles auraient pu être?


    -Lucy, ma puce ... Je ne vous ai pas rendu les choses faciles, n’est-ce pas?


    Profondément assoupie, elle ne l'entendit pas. Heath sourit tristement en se penchant et en faisant glisser ses bras sous ses épaules pour la soulever, son corps était souple et incroyablement chaud.


    Elle émit un grognement sonore et cligna des yeux à plusieurs reprises.


    -Tout va bien, Cin ... Je vous emmène à l'étage.


    Ne comprenant qu’à moitié ce qu’il disait, elle posa sa tête sur son épaule et se rendormit, en enfouissant son visage dans son cou avec un soupir fatigué. Heath la monta à l’étage et dans la chambre, endurant ses plaintes avec indulgence, puis, la déposa sur ses pieds et déboutonna sa robe.


    Lucy baissa la tête, se frotta les yeux avec ses doigts, et bâilla. Son geste enfantin bouleversa Heath, qui réprima immédiatement son désir.


    Ils avaient le reste de leur vie. Il pouvait attendre une nuit de plus. Après avoir ôté son corset et jeté l'engin sacrilège par terre, il souleva son corps dévêtu et la déposa sur le lit, souriant quand il la vit s’enfouir sous les couvertures.


    Et ses yeux ne la quittèrent pas quand il se déshabilla, la vue d'elle dans son lit était si naturelle qu’il se traita lui-même d’imbécile pour ne pas l’avoir ramenée ici plus tôt.


    Il se glissa, nu, dans le lit à côté d'elle et l’attira contre lui. La chaleur de leurs corps mêlés sous les couvertures, le fit soupirer dans un confort suprême, un homme devait se marier pour cela et rien d'autre. Dormir avec la même femme tous les soirs, se familiariser avec son parfum, son corps, le rythme de sa respiration, c’était une dépendance. Lui, qui n'avait jamais été enclin à avoir des habitudes avant, en avait développées un certain nombre, et toutes centrées autour de Lucy.


    Il avait pris l'habitude de la voir à la porte d'entrée quand il rentrait du journal, et durant les rares occasions où elle n'était pas là, il était à la fois agacé et déconcerté, comme si une tâche importante avait été négligée. Il aimait les routines qu'elle avait établies autour de la maison, la tarte aux pommes, qu’ils avaient en dessert tous les dimanches, les bougies qui étaient toujours allumées pour le dîner, la patience avec laquelle elle écoutait quand il lui parlait du journal et des nouvelles. Il aimait la taquiner en lui disant qu’il était un rustre et fier de l’être. Son souci de l'étiquette était un trait de la Nouvelle-Angleterre qu'elle ne perdrait jamais.


    Un jour, ils élèveraient des enfants ici, et il adorerait regarder quand elle corrigerait leur manières et leur apprendrait à s'asseoir correctement sur leurs chaises. Et derrière son dos, il donnera à ses filles de l'argent supplémentaire pour acheter des rubans pour les cheveux et des colifichets, et il enseignerait à ses garçons comment jurer comme un Sudiste.


    La serrant davantage, il enfouit son visage dans la douceur parfumée de ses cheveux. Douce Lucy, guindée, pratique, et passionnée, et qui ne soupçonnait toujours pas combien elle était attirante et combien, il avait besoin d'elle.


    Sa main se déplaça avec possessivité sur son corps, et il trouva le réconfort dans sa douceur familière.


    Lucy se retourna et s’étira, frétillante de contentement au moment où elle découvrit où elle était.


    Elle n’avait que de vagues souvenirs de la veille, du fait de s’être endormie en bas, et de s’être retrouvée ici avec Heath. Si seulement il n'était pas parti ce matin, avant qu’elle ne se réveille!


    Mais elle était là, dans le lit où elle devait être, avec le souvenir de la tendresse de son mari.


    Elle ne doutait pas que ce soir, leur relation physique recommencerait. En rougissant, elle se tourna sur le ventre et sourit dans l'oreiller, en imaginant toutes les choses qu'ils feraient pour compenser la longue période d'abstinence. Elle voulait tout faire, tout avec lui. La seule question était par quoi allaient-ils commencer.


    Pensées impudiques.


    Elle resta là pendant plusieurs minutes, respirant l’odeur masculine de son oreiller, et souhaitant que ce soir soit déjà là. La première moitié de sa journée se passa à un rythme lent. Elle eut le sentiment bizarre, cependant, que quelque chose d’inhabituel allait se passer, et un sentiment de crainte ne la quitta pas, même s’il n'avait pas de fondement rationnel. Pourquoi tout semblait-il un peu différent aujourd'hui?


    Le malaise Lucy, fut justifié un peu après midi, quand Bess se précipita dans le salon pour lui dire que Heath venait juste de monter les marches du perron. Elle posa son ouvrage et courut à la porte, sachant que Heath ne devait pas être à la maison à cette heure, sauf en cas d’urgence.


    .


    -Cin, je viens de recevoir un télégramme au bureau, dit-il sans autre préambule. Je n'ai pas beaucoup de temps pour vous expliquer les choses ... Je dois partir dans quelques minutes.


    -Partir? Pour où?


    -La Virginie. Il jeta un coup d'œil autour de lui et lui prit le bras, la poussant vers l’étage.


    -Allons dans ma chambre, vous pourrez m'aider à faire mon bagage pendant que nous parlons.


    -Pourquoi? Qu'est-il arrivé? Demanda Lucy, à perdre haleine, se démenant pour suivre ses grandes enjambées pendant qu’ils montaient les marches.


    -Les choses sont dans un état déplorable là-bas. Mon demi-frère Clay ... eh bien, hier, il est ... il est décédé.


    -Oh, Heath ... Je suis désolée. Quand l'enterrement va t-il avoir lieu?


    -Il a déjà eu lieu ce matin.


    -Si rapidement? C'est à peine le temps de prendre les dispositions appropriées.


    -J'imagine qu'ils n'ont pas organisé une grande cérémonie, dit Heath sombrement. Il lui lâcha le bras tandis qu’ils entraient dans la chambre.


    -Merde où avons-nous mis le sac de voyage marron?


    Lucy se précipita vers la porte et appela Bess.


    -Bess, pourriez-vous amener le sac en cuir marron avec les initiales de M. Rayne? C'est sous l'escalier avec les malles.


    Elle se tourna vers Heath.


    -Non, ne pliez pas vos chemises de cette façon, elles seront toutes froissées. Laissez-moi faire. Et s'il vous plaît arrêtez de jurer. Bonté, combien de chemises allez-vous prendre? Vous n'avez pas l'intention de rester là-bas pour très longtemps, n’est-ce pas?


    -Je ne sais pas combien de temps, Le télégramme était de ma demi-sœur Amy. Il semble que Victoria, ma belle-mère, ait décidé de tout déménager et de partir pour l'Angleterre immédiatement.


    -Le lendemain du décès de son fils? Partir sans sa fille? Cela ne semble guère raisonnable.


    -Exactement. Là, c’est du Victoria tout craché. Elle n'a jamais été raisonnable. Et elle n'a jamais donné une ... elle n'a jamais pris en charge quelqu'un, même pas sa propre fille. Le seul qu'elle ait jamais pris en charge c’est Clay, et maintenant qu'il est parti, il n'y a rien pour la retenir ici. Sa famille est en Angleterre, et ils vont probablement la recueillir


    Sa bouche se tordit avec une ironie désabusée.


    -Inutile de s'inquiéter à propos de Victoria. Elle retombera toujours sur ses pieds. En attendant, Amy est seule, avec une plantation à vendre et à une centaine de décisions qui doivent être prise.


    -Seule? Qu'en est-il de Reine?


    Heath se figea et il y eut un silence écrasant dans la pièce. Il la dévisagea, le regard pénétrant et vif, comme s'il essayait de voir au-delà de ses yeux.


    Bess s'affairait, traînant le sac marron à deux mains.


    -Posez-le sur le lit, s'il vous plaît, dit Lucy très doucement, en soutenant le regard de Heath sans broncher, tout en sachant qu'il essayait de comprendre à quel point elle pouvait être au courant.


    -Que savez-vous sur Reine? Demanda Heath sans ambages, quand Bess eut quitté la salle.


    Apparemment, il n'avait pas le temps pour les subtilités.


    -Vous l'avez mentionné dans votre délire une fois ou deux.


    Comment avez-vous pu? Comment pouvez-vous essayer de me cacher ce qui s’était passé entre vous deux? Avait-elle envie de crier, soudain furieuse. Pourquoi n’êtes-vous pas honnête avec moi?


    Elle pouvait à peine croire que c'était sa voix, qu’elle entendait, si calme et légèrement curieuse.


    -Je crois qu'elle est votre belle-soeur? Ou bien, y a-t-il quelques sombres secrets que vous ne voulez pas communiquer?


    -C’est ma belle-soeur, répondit sèchement Heath, redirigeant son attention sur les cravates.


    -Répondez à ma question? N'est-elle pas avec Amy maintenant?


    -Probablement…Là, pliez ces pantalons. Oui, Reine est avec Amy, mais elle ira vivre probablement, avec des parents à elle. Donc, c'est juste d’Amy dont nous avons à nous inquiéter.


    -Je n'avais pas l'intention de me soucier de quiconque en dehors d’Amy, lui dit Lucy froidement, en baissant les yeux sur les pantalons qu’elle plia soigneusement.


    Heath lui jeta un autre long, regard inquisiteur.


    -Qu’avez-vous l'intention de faire? Vendre la plantation, et puis après?


    -Elle est jeune, Cin. Et elle n'a jamais eu quoi que ce soit qui ressemble à une mère. Victoria était une mère indigne. Je suppose que je pourrais demander à quelques-uns des Price de Raleigh, de prendre Amy. Mais mon père était le paria de la famille, et sa fille ne sera pas exactement accueillie à bras ouverts. Peut-être devrais-je trouver un pensionnat pour elle.


    -Là-bas? Demanda Lucy, à contrecœur, elle éprouvait un pincement de sympathie pour Amy. Heath ne le savait pas, mais elle avait lu toutes les lettres d'Amy, elle avait appris à connaître la jeune fille à travers cette écriture enfantine, et elle ressentait de la pitié pour elle. C’était effrayant d'être seule à un si jeune âge.


    -Mais avec qui va t-elle passer les vacances? Est-ce qu'il y a quelqu'un pour l’accueillir dans le Sud, ou est-elle complètement seule?


    -Quelle est l'alternative? Demanda Heath, le visage inexpressif, et Lucy soupira tout en pliant un autre pantalon, avec dépit.


    -Vous demandez quelle est l'alternative. Vous savez très bien qu'il serait plus pratique de trouver un pensionnat pour elle, ici. Un endroit accessible, afin que vous puissiez garder un œil sur elle. C’est votre demi-sœur, je ne ferai pas d’objection à ce qu’elle vienne nous rendre visite pendant les vacances scolaires.


    Ce serait du travail et une source d’inquiétude supplémentaire, et Lucy savait qu'elle aurait préféré ne pas voir quelqu'un d'autre autour pour empiéter sur son intimité avec Heath. Mais comment pourrait-elle refuser de faire une petite place à Amy dans leur vie? Lucy avait-elle le droit de s’interposer entre eux? Bien sûr que non.


    Et si elle ne lui accordait pas cette grâce, il pourrait ressentir sa réticence à faire preuve de souplesse au sujet de sa demi-soeur.


    -Pourquoi ne pas l’emmener ici? Dit-elle doucement, et elle sut à la lueur soudaine dans ses yeux que c'était ce qu'il voulait.


    -Je vous remercie.


    Lucy haussa les épaules, heureuse qu'il n’ait pas une sensibilité débordante pour apprécier sa concession. Au moment où elle ne pourrait pas supporter sa gratitude. Pas quand elle était si frustrée et bouleversée.


    


    

  


  
    -Je ne serai pas parti plus d'une semaine, Cinda.


    - Ca ne me dérangerait pas d’y aller avec vous.


    Sachant qu'il refuserait son offre, elle prononça les mots, sans exprimer une véritable volonté de l'accompagner.


    Oh, pourquoi ne pouvait-elle pas être aimable, gracieuse, et compréhensive? Pourquoi était-elle en colère contre lui au lieu de lui offrir son réconfort?


    -C’est déjà bien que l’un de nous y aille. Vous devez rester ici et veiller à ce que tout fonctionne bien.


    -Qu'en est-il du journal?


    -Je déteste le quitter. Il gémit de frustration. Merde, je déteste ça. Mais je vais devoir compter à nouveau sur Damon pour en prendre soin.


    -Vous aurez besoin de prendre une chemise de nuit, dit-elle d'une voix monocorde, en regardant le contenu du sac. Je sais que vous n'aimez pas porter quoi que ce soit lorsque vous dormez, mais puisque vous êtes en voyage…


    -Je ne sais pas si j'ai des chemises de nuit.


    -Oui, dit-elle sèchement. Une. Quelque part. Je l'ai vu une fois quand je cherchais des mouchoirs.


    Après une pause, elle ajouta délicatement,


    -Je suis souvent surprise par les choses que je trouve dans cette maison.


    Silence.


    Lucy réarrangea le contenu du sac en cuir avec un soin méticuleux, tout en sachant qu'elle était la cible d'un regard soupçonneux. Puis elle leva les yeux et fronça les sourcils, dans une expression inquisitrice. Le jeu du chat et de la souris était une nouveauté à laquelle, ils n'avaient jamais eu recours avant.


    Heath semblait sur le point de mettre fin à sa raillerie avec quelques questions mais au contraire, il ouvrit des tiroirs et jeta quelques paires de chaussettes sur le lit.


    -Si vous avez besoin de quelque chose quand je serai parti, les Markham sont juste au bas de la rue, et David me doit une faveur ou deux. Aller les voir si vous avez des problèmes.


    -Pourquoi pas les Redmond?


    -Damon va être assez occupé avec le journal.


    -Mais avant, lorsque vous étiez malade, il m'a dit que si jamais j'avais besoin…


    -Non ! L’interrompit-il brusquement. Ne discutez pas. N’embêtez pas Damon. Et ne me désobéissez pas.


    Lucy était furieuse de son ton autoritaire. La colère la soutint pendant qu’elle emballait, en écoutant les instructions de dernière minute qu'il lui donnait, sur tout ce qui devait être fait après son départ.


    Et puis, comme la voiture attendait à l'extérieur et qu’ils étaient tous les deux devant la porte d’entrée, Lucy sentit toute sa colère disparaître en un instant.


    Elle gardait les yeux sur les revers de l'habit de Heath, ayant misérablement conscience du silence entre eux. Elle savait qu'elle devait le rompre, qu'il ne fallait pas qu’il parte sans qu’ils se parlent.


    -Il y a longtemps que vous avez quitté la Virginie, dit-elle sèchement.


    -Trois ans.


    -Comment pourrai-je être sûre que vous ne voudrez pas y rester? Il y avait un peu d'inquiétude dans sa voix.


    -Parce qu'ils ne savent pas comment faire la tarte aux pommes comme en Nouvelle-Angleterre.


    Elle sourit du bout des lèvres.


    -Ce n'est pas une bonne raison.


    -La vraie raison, dit-il d'une voix rauque, c’est parce que j'ai fait un choix quand je vous ai épousé, et j'ai fait en sorte que ce choix corresponde à un désir sincère.


    -Moi aussi.


    Ils repensèrent tous deux à la nuit dernière, et sur, ce que ce soir aurait pu amener, s’ils avaient été en mesure de le passer ensemble.


    -Le timing aurait pu être meilleur, fait-il remarquer d’un air sombre.


    -Vous ne m’avez jamais quitté avant.


    Elle était incapable de le regarder.


    -Pas pour si longtemps.


    -Je ne le ferai pas, si j'avais le choix.


    -Revenez vite.


    -Oui, madame.


    Ses mains sur ses épaules, il baissa la tête pour l'embrasser. C’était un baiser affectueux, mais ses lèvres tremblaient, il émit un bruit sourd, et doux du plus profond de sa gorge, et il l’enveloppa avidement dans ses bras. Surprise par la chaleur soudaine entre eux, elle fit un geste pour s’éloigner, mais il la tint plus étroitement, sa bouche forçant la sienne à s’ouvrir.


    Un insidieux plaisir coula à travers elle, doux et irrésistible. Ses mains s’agrippèrent à la surface dure de son dos avant de se reposer sur ses épaules et ses seins se pressèrent contre sa poitrine.


    Elle avala convulsivement, le souffle court, et ses poumons ne semblaient pas être remplis d’air mais de feu.


    Son corps entier était chaud et lumineux, elle semblait être en apesanteur dans ses bras.


    Même quand il la laissa se détacher de lui, il sembla que leurs corps étaient connectés par un courant invisible, elle pouvait sentir son attraction.


    Heath marmonna quelque chose, frustré et perplexe et partit rapidement, fermant la porte avec son calme naturel.


    En tremblant, Lucy alla à la fenêtre et regarda la voiture disparaître dans la rue.


    Il était parti depuis près de deux semaines. Pendant ce temps, elle ne vit pas Damon, même si elle reçut une brève carte lui exprimant sa sympathie et l'espoir qu'elle s’adresserait à lui si elle avait besoin de quelque chose.


    Lucy ne comprenait pas pourquoi Heath avait été si catégorique en lui demandant de s'abstenir de parler avec Damon. Se pourrait-il qu'il soit jaloux? Il savait certainement qu'il n'y avait rien entre elle et Damon, sauf de l'amitié. Mais il avait été si brusque avec elle sur la question qu'elle ne pouvait pas s'empêcher de se s’interroger.


    Consciencieusement Lucy fit des préparatifs pour le retour de Heath avec Amy, en veillant à ce que la maison soit nettoyée à fond et que des chambres supplémentaires soient préparées de telle sorte que la jeune fille ait le choix de l'endroit où elle voudrait dormir.


    Pourtant, peu importait combien de travail il y avait à faire, Lucy se retrouvait encore dans une humeur mélancolique et cédait à une dépression occasionnelle.


    La solitude était une douleur constante dans sa poitrine. Chaque jour et nuit se passèrent à un rythme lent, en lui donnant suffisamment de temps pour réfléchir sur les mois écoulés et toutes les choses qu'elle aurait pu faire différemment.


    Cela lui donna l’occasion de venir à certaines conclusions sur elle-même et son mariage. A partir de maintenant, elle serait plus honnête avec Heath. Elle lui dirait qu'elle l'aimait. Il n'y avait pas de raison d'attendre pour lui dire ces mots, car il était capable de laisser passer les cinquante prochaines années sans lui avouer qu’il l’aimait.


    Il l'aimait. Ils avaient partagé trop de chose ensembles. Ils avaient été trop intimes physiquement et émotionnellement, pour qu’il ne l’aime pas. Raison pour laquelle, le matin où il était parti, avait-il admis qu'il ne voulait pas la quitter! Ceci et tous les autres signes soulignaient que ses sentiments devaient être aussi profond que les siens. Lucy voulait avoir la liberté de lui dire ce qu’elle ressentait pour lui et quand il reviendrait de Virginie, elle veillerait à ce que les choses changent.


    Heath lui fit dire qu'ils arriveraient à Boston aux alentours de midi le samedi, et Lucy passa toute la matinée à se préparer. Elle était si nerveuse et excitée que ses mains tremblaient, et Bess dut l’aider à mettre sa robe et arranger ses cheveux.


    Sa robe de velours était d’une belle nuance de rose foncé, faite avec des manches festonnées et une basque. Ses cheveux noirs étaient élégamment tressés et épinglés sur la nuque, et elle lissa les petites mèches sur son front et ses tempes avec de l'eau de Cologne. Lucy se pinça les joues jusqu'à ce qu'elles soient du même rose profond que sa robe, et elle allait et venait pour se regarder dans le miroir à plusieurs reprises pendant qu'elle attendait, trop agitée pour lire ou coudre. Enfin une des servantes, une jeune fille qui était à peine sortie de l'adolescence, frappa à la porte de la chambre, Lucy se précipita pour ouvrir.


    -Sont-ils ici?


    -La voiture vient d'arriver, Mme Rayne.


    -Bien, j’arrive. N'oubliez pas de prendre le manteau de Miss Price d’abord, puis celui de M. Rayne.


    Lucy pouvait sentir son cœur battre, et Sommers attendit jusqu'à ce qu'elle atteigne la dernière marche pour ouvrir la porte. Pendant les quelques premières secondes, tout ce qu'elle vit fut une vague petite jupe et une cape puis son attention fut complètement concentré sur Heath tandis qu’il entrait.


    -Cinda.


    Il s'arrêta, en la regardant, avec un demi-sourire.


    Le temps passé dans le Sud semblait avoir fait des miracles. Il était à nouveau le fringant coquin dont elle se souvenait, celui des premiers mois à Concord, avec la vitalité dans sa démarche et le rire dans ses yeux.


    Le soleil avait coloré sa peau et infusé dans ses cheveux un éclat d'or lumineux. Ah, elle avait oublié combien il était beau. Qu'y avait-il dans le Sud qui avait eu un tel effet magique sur lui? Des personnes? Le soleil, le climat?


    -Bienvenue à la maison, réussit-elle à dire.


    -Comment vous portez-vous?


    Son accent était beaucoup plus prononcé qu'avant, ce qui rendait sa voix douce et traînante. Elle aimait le son de celle-ci. Vous m’avait manquée, semblait lui dire son regard, et le message silencieux lui fit battre le cœur.


    -Je vais bien. Elle commença à lui sourire, quand un mouvement de côté attira son attention, et elle se tourna avec des mots de bienvenue sur les lèvres. Il y avait une grande fille blonde, mince, attrayante, et sans prétention.


    Amy.


    Son visage était beaucoup plus doux que celui de Heath, mais il y avait des similitudes dans la forme des yeux et de la bouche. Elle regardait Lucy avec timidité et incertitude.


    Il y avait aussi une autre femme. Lucy sut immédiatement qui elle était.


    Mais comment était-ce possible? Comment était-ce possible?


    La fureur impuissante, la blessure, l'indignation, tout cela viendrait plus tard. Pour l'instant, Lucy était trop abasourdie pour ressentir quoique ce soit.


    Elle pouvait sentir son visage pâlir. C'était mieux que la colère, et beaucoup mieux que la peur.


    Moins Reine pourrait déchiffrer les expressions de son visage, mieux ce serait.


    -Je m’excuse pour ne pas vous avoir avertie, dit Heath avec une désinvolture étudiée. Nous avons une invitée de dernière minute. Lucy, je voudrais vous présenter Amy, ma sœur, et ma belle-sœur, Mme Reine Pryce.


    -Amy ... Mme Price ... Je suis heureuse de vous rencontrer. Je suis désolée pour votre deuil, murmura Lucy comme un automate, et Reine s’avança vers elle, ses pas étaient si souples que l'ourlet de sa jupe semblait glisser sur le sol.


    Mince, et d'une beauté extraordinaire, Reine avait l’allure et la grâce, qui faisaient que toute autre femme se sentait gauche et maladroite en sa présence. Ses yeux étaient gris, encadrés de longs cils recourbés qui jetaient des ombres sur la pureté de sa peau. Des cheveux châtain clair reposaient en boucles longues sur ses épaules. Elle était de taille moyenne, mais sa silhouette élancée la faisait paraître beaucoup plus grande.


    -La femme de Heath ... Elle prit la main de Lucy dans la sienne, et la serra doucement. Il ne nous a pas dit combien vous étiez jolie. S'il vous plaît appelez-moi Reine, voulez-vous ?


    Lucy fut surprise de sentir que la main de la femme tremblait. Apparemment, Reine était nerveuse, ou contrariée, ou les deux, mais elle n’en montrait pas de signes à l'exception du tremblement qui la trahissait. Son visage était serein, son sourire doux et charmant. Elle ne ressemblait en rien à la femme qu’Amy avait décrite dans ses lettres à Heath.


    -Amy, poursuivit Reine, en lâchant la main de Lucy et se tournant vers la jeune fille silencieuse derrière elle, n’ayez pas peur de votre nouvelle sœur. Venez ici et remerciez-la pour son hospitalité.


    Obéissante, Amy s’approcha de Lucy, les yeux baissés, les mains serrées. Il semblait qu'elle avait peur des étrangers, ou peut-être juste de Lucy. Il était également évident qu'elle était en train de débattre sur la façon dont elle devait se comporter avec la femme de son frère.


    Tout à coup, Lucy oublia Reine, et Heath, et sa propre jalousie en regardant la grande fille timide. Elle ressentit une immense sympathie pour elle. Amy venait de perdre son frère et sa mère l’avait abandonnée, et elle était sur une terre étrangère, parmi des Nordistes. Elle avait l'air très solitaire.


    Elle semblait avoir peur.


    -J'imagine que vous devez être très fatiguée, Lucy entra en matière d'un ton neutre, et Amy leva les yeux avec un regard méfiant. Ses yeux étaient de la même nuance que ceux de Heath, pas tout à fait aussi profonds.


    -Oui. Je n'aime pas voyager.


    -Je n'aime pas ça non plus, répondit Lucy, tandis que les yeux d'Amy englobaient tous les détails de ses vêtements élégants. Lucy ne pouvait pas s'empêcher de remarquer qu’Amy et Reine portaient des robes qui étaient propres et bien tenues, mais semblaient avoir été tournées.


    -Heath a dit que vous étiez une petite chose, commenta Amy. Il a dit que vous portiez des chaussures avec des talons tout le temps.


    -Amy!


    La remarque personnelle lui valut une réprimande de Reine.


    -Je porte des chaussures à talons hauts. Tout le temps, sourit Lucy


    -Elle est petite, dit Amy à Heath.


    -Je vous l’ai dit.


    -Je suis désolée. Reine s'excusa auprès de Lucy, ses yeux gris semblaient embarrassés. C’est une enfant.


    -Je n'oserais pas appeler quelqu’un qui est plus grand que moi, une enfant, déclara Lucy, consciente de la tentative d'Amy pour sourire.


    L'esprit de Lucy était tourmenté de telle sorte que jamais elle ne se souviendrait tout à fait ce qui s'était passé au cours de ces minutes.


    Elle resta calme et polie, et réussit même à émettre un autre sourire ou deux pendant que les invitées étaient amenées dans leurs chambres. Heath disparut pour se laver et changer de vêtements, et Lucy tenta désespérément d’ordonner ses pensées avant d'aller dans leur chambre pour parler avec lui. Alors qu’elle passait devant la chambre d'Amy, elle vit par la porte ouverte, que la jeune fille était assise sur le bord du lit, les yeux fixés sur le papier peint des murs.


    -Amy? Lucy était frappée par son immobilité parfaite. Aimeriez-vous quelque chose? Du thé chaud ou…


    -Non, merci. La jeune fille la regarda avec circonspection. C’est une jolie chambre.


    Elle était décorée dans une nuance jaune pâle, ornée de fleurs pastel.


    -Je suis contente que ça vous plaise.


    Lentement Lucy marcha dans la chambre jusqu’à la fenêtre, se demandant si Amy accueillerait volontiers sa compagnie, ou la verrait au contraire comme une intrusion.


    -J'espère qu’il ne fait pas trop chaud ici pour vous ...Heath préfère que chaque pièce de la maison soit surchauffée et étouffante. Si vous souhaitez un peu d'air frais, la fenêtre…


    -Non, c’est bien, dit Amy avec un petit frisson. Il fait froid dans le Massachusetts.


    -Vous aimerez mieux le printemps.


    -Heath dit qu'il trouvera pour moi, une école ici.


    -Etes-vous ... malheureuse à cette idée?


    Amy la regarda sans ciller, avec ses yeux turquoise.


    -Ca ne me dérange pas. J'aime lire. Je voudrais prendre des cours.


    Cela était encourageant.


    -Certaines des académies qui forment les meilleures demoiselles du pays sont dans le Massachusetts, dit Lucy avec chaleur. Une université de femmes a même été fondée à Wellesley ...


    dans quelques années, si vous voulez, pour continuer votre éducation, vous pourriez aller à l'université, tout comme les hommes.


    Les quatre derniers mots, retinrent toute l’attention d’Amy.


    -Etes-vous une féministe ? Demanda t-elle.


    Amy semblait intriguée par l'idée.


    -À certains égards, peut-être, admit Lucy. Je crois certainement que les femmes devraient être autorisées à étudier et apprendre des choses. Je ne pense pas que nous devrions être traitées comme si nos esprits étaient inférieurs.


    -Maman et Reine disent qu'un homme n’épousera jamais une femme s'il pense qu'elle est plus intelligente que lui.


    -Cela m’indique certainement quelque chose au sujet de votre frère, murmura Lucy.


    -Quoi?


    -Oh, rien. Rien, Amy. Je pensais justement aller parler avec Heath.


    -À propos de Reine?


    La vision de ces étranges yeux turquoise rappelait étrangement à Lucy la façon dont Heath la regardait parfois.


    -À propos de beaucoup de choses, répondit-elle. Je n'ai pas parlé avec lui depuis deux semaines.


    Nous avons du temps à rattraper.


    -Il ne savait pas que Reine viendrait, dit Amy. Aucun de nous ne le savait. Au matin, nous étions sur le point de partir, quand elle a dit que sa famille du comté de Goochland ne l’accueillerait pas Et elle ne dispose d'aucune parenté dans le comté de Henrico.


    Et maintenant elle est là où elle veut être, pensa Lucy avec un regain de fureur. Comme les hommes étaient facilement bernés par les femmes! Quelques larmes, et un peu de faiblesse. Oh, ça a du être ridiculement facile pour Reine. Et ici, elle, Lucy, allait héberger cette femme sous son propre toit!


    Ca ressemblait à une farce.


    -Pourquoi ne faites vous pas une petite sieste? Suggéra tranquillement Lucy, en remarquant les légères ombres grises sous les yeux de la jeune fille. Je viendrai vous réveiller pour que vous puissiez vous rafraîchir pour le dîner.


    Amy hocha gravement la tête, observant chaque mouvement de Lucy, tandis qu’elle quittait la chambre et fermait la porte.


    Heath l’attendait dans la chambre, vêtue de vêtements propres, ses cheveux fraîchement lavés brillaient d’humidité. Le bronzage de sa peau était saisissant sur la blancheur de sa chemise. Ils se regardèrent, sans sourire, et sans aucun signe qu’ils se jetteraient dans les bras l’un de l’autre.


    Il était tendu. Elle était furieuse. Il était têtu, et elle aussi.


    Tout ce qui transparaissait, c’était une grande frustration sous-jacente. Ils n'avaient pas fait l'amour depuis des semaines, et tous les canaux de communication qui avaient été ouverts, étaient maintenant hermétiquement fermés. Le désir et la colère combinés formaient une frontière entre eux.


    -Je voudrais vous parler en bas, dans la bibliothèque. La voix de Lucy était tendue. Il y a moins de chance que nous soyons entendus là-bas.


    -Vous devez avoir l'intention de crier, dit-il sèchement.


    -J'espère ne pas avoir à en arriver là. Mais si vous ne m’écoutez pas, alors je crierai. Et si vous décidez de me traiter à la légère et de vous moquer de moi, alors je passerai cette porte, et je ne reviendrai pas jusqu'à ce qu’elle quitte cette maison.


    Tout l'humour quitta son expression.


    -Je vais considérer votre humeur avec souplesse, Mme Rayne ... si vous faites la même chose pour moi. Allons dans la bibliothèque.


    Les débuts du coucher du soleil emplissaient la bibliothèque avec une lumière rosée qui se mêlait à la lueur des lampes.


    Heath se versa un verre, remarqua la main tendue de Lucy, et avec un rictus, lui remit une version édulcorée de la même chose. Lucy se félicita de la chaleur que lui conférait la boisson et prit une gorgée l’une après l'autre. Elle ferma les yeux attendit que la boisson fasse son chemin dans son estomac, et puis elle le regarda avec une lueur indescriptible d'émotions qui brillaient dans ses yeux.


    -Comment avez-vous pu l’amener ici?


    -Je vous aurais prévenu qu'elle allait venir avec nous si j'en avais eu la chance. Mais le matin, nous étions sur le point de partir…


    -J'ai entendu parler de ses problèmes avec sa famille par Amy. J'ai beaucoup de choses en commun avec les parents de Reine, je ne veux pas qu’elle vive dans ma maison, avec moi.


    Heath inclina la tête en arrière et avala la dernière gorgée de whisky, avec un mouvement plein de grâce masculine. Puis ses yeux rencontrèrent les siens dans un regard intense.


    -Elle ne restera pas avec nous longtemps. Quand Victoria est partie pour l'Angleterre, elle voulait qu’Amy et Reine l’accompagnent. Victoria a de la famille Mais elles ont toutes deux refusé. Amy savait que je viendrais la chercher. Et Reine… eh bien, je pense qu'elle n'avait tout simplement pas envie d’aller dans un autre pays. Mais, elle n’avait rien prémédité.


    Lucy l’aurait étranglé.


    Elle avait tout prémédité. Reine savait exactement ce qu'elle faisait, elle savait qu'elle allait vous revoir. Elle voulait voir si elle pouvait vous reprendre, idiot!


    -Mais maintenant, continua Heath, Reine pense sérieusement à l'Angleterre. Elle va rester quelques jours, jusqu’à ce que nous trouvions une pension pour Amy, puis elle nous quittera pour rejoindre Victoria.


    -Pourquoi Reine n’est-elle pas restée tout simplement dans le Sud jusqu'à ce qu'elle se décide?


    -Elle n'avait pas d’endroit où demeurer. Et j'ai pensé qu'il valait mieux pour Amy qu'elle nous accompagne ici. Vous et moi sommes des étrangers pour Amy, et Reine est la seule parente qui…


    -Oh, épargnez-moi cela, l’interrompit Lucy, Ce n'était pas pour le bien d’Amy que vous avez amené Reine ici. Et Reine avait les moyens de rester dans un hôtel pendant quelques jours.


    -Ah, ce ne sont pas des choses à faire, pour un gentleman. Laisser une jeune veuve récemment endeuillée seule dans un hôtel…


    -Et nous savons tous deux que vous ne l'avez amenée ici parce que vous êtes un vrai gentleman, n’est-ce pas ?


    -Alors dites-moi, pourquoi pensez-vous que je l'ai amenée ici, dit-il d’un ton mielleux.


    Lucy appuya son front contre la fraîcheur de la vitre, luttant contre la sensation d'oppression dans la gorge.


    -Quand vous étiez malade avec de la fièvre...


    Et la pièce devint mortellement calme,


    -Vous pensiez que vous viviez dans le passé, juste avant la guerre. Vous avez parlé des combats, de vos parents, de vos amis… mais la plupart du temps… vous avez parlé d’elle. Reine. Elle eut un rire étranglé. Je suis malade de ce nom, je l'ai tellement entendu. Vous l'avez suppliée de ne pas se marier avec Clay. Vous avez parlé de sa beauté... vous avez dit… que vous…


    l'aimiez.


    Lentement, elle se retourna. Le visage de Heath était impassible, comme celui d'une statue.


    -Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé d'elle avant cela? Demanda t-elle d’une voix douce.


    -Ce n’était pas nécessaire.


    -Qu'est-il arrivé? Pourquoi a t-elle épousé Clay?


    -Parce qu'il était un Price. Un Price légitime. Les Price étaient une famille nombreuse et influente avant la guerre. Je n'étais rien, juste un bâtard. Reine et moi comptions l’un pour l’autre, mais j'ai fait l'erreur de la présenter à mon demi-frère ... il ne leur a pas fallu longtemps pour s'engager.


    Oh, mon Dieu. S'il pouvait pardonner cela à Reine, c’est qu’il devait énormément tenir à elle. Lucy n’en pouvait plus d’une telle injustice. Comment pouvait-il encore avoir envie de Reine après la façon dont elle l'avait traité?


    -Vous ne semblez pas lui reprocher d'avoir choisi Clay plutôt que vous, dit-elle brusquement.


    -A l'époque je le lui ai reproché. Un sourire fugace apparu sur son visage. Diable, oui, je le lui ai reproché, je l’ai maudite, j’ai imaginé des centaines de façons de me venger d’elle. Mais mes sentiments ont changé au fil du temps. Je comprends aujourd'hui pourquoi elle l'a fait. Je n'ai jamais réalisé à quel point elle était impuissante, combien les femmes sont dépendantes… Reine a pris la seule décision possible. Elle n'a pas eu la liberté de choisir autre chose. Il était évident que Clay, avec son argent et son nom, était en mesure de subvenir à ses besoins d'une manière que je ne pouvais pas égaler.


    -Vous lui trouvez des excuses. Elle n'aurait pas dû choisir Clay. Son nom, son argent, sa famille, n’aurait pas dû faire la différence …


    -Je ne pensais pas que vous seriez le genre à lui reprocher ce qu'elle a fait. Vous étiez prête à épouser Daniel pour les mêmes raisons que celles, pour lesquelles, elle a épousé Clay.


    -Ce n'est pas vrai! Lucy haletait de surprise. Il y a une grande différence. J'adorais Daniel.


    -Ah bon ! Heath secoua lentement la tête et sourit d'une manière fatiguée. Ca n'a plus d'importance.


    J'ai finalement tout compris alors que j'étais dans le camp de prisonnier. J'ai appris beaucoup de choses sur l'île du Gouverneur, en particulier sur ce que c'est que d'être impuissant. Je n'avais aucun contrôle sur ce qui se passait. J'ai accepté ce qui m’était donné, j’ai essayé de me sortir de chaque situation, mais finalement j'ai été impuissant. Pour la première fois dans ma vie. Eh bien, c’était aussi le cas de Reine. Et le votre.


    -Je ne suis pas impuissante !


    -Non, vous ne l’êtes plus. Vous avez changé. Mais Reine non. Elle sera toujours faible.


    -Pourquoi êtes-vous celui qui doit la protéger? Envisagez-vous de subvenir à ses besoins le reste de sa vie?


    -Non, elle va trouver quelqu'un pour prendre soin d'elle bientôt. C'est ce qu'elle mérite. Tout ce que je demande, c'est que vous l’acceptiez pour quelques jours. Ce n'est pas pour toujours.


    -Je suppose que vous allez travailler comme d'habitude?


    Comme Heath hochait la tête sèchement, Lucy ne put s'empêcher de ricaner.


    -C'est bien ce que je pensais. Dites-moi, que suis-je censée faire avec Amy et Reine? Que dois-je dire à Reine? Comment puis-je la regarder et mener une conversation avec elle alors que je me souviens, de la façon dont vous avez déliré à son sujet pendant deux jours d'affilée?


    -Rappelez-vous ceci, dit-il avec une douceur amère. Il n'y a rien entre Reine et moi. Il n'y a rien depuis des années. Souvenez-vous qu'elle a vécu l'enfer durant les dernières années. Rappelez-vous qu’alors que vous étiez assise à côté du bocal de bonbons dans le magasin de votre père et que vous flirtiez avec les clients, elle avait peur que les Yankees ne brûlent sa maison avec elle à l’intérieur, elle avait peur d'être violée, d'être tuée, de mourir de faim. Elle a craint la mort de son mari, et elle a vu ses amis et voisins proches se disputer sur les questions de reconstruction, celles dont vous aimez discuter autour d'un café et un dessert de temps en temps. Lorsque vous commencerez à vous plaindre, rappelez-vous ça.


    -Quelle chance elle a, répondit-elle, le regard froid, de vous avoir pour la défendre contre moi.


    Heath jura et passa sa main dans ses cheveux. Il se tourna brusquement et se versa un autre verre.


    -Peut-être qu’il ne sera pas difficile de trouver quelque chose à lui dire. Elle et moi avons beaucoup en commun. N’est-ce pas, Heath? Elle le regarda jusqu'à ce qu'il pose son verre et croise son regard.


    -Qu’est ce que vous voulez dire exactement?


    -Reine et moi, nous vous avons en commun, Heath.


    Était-ce vraiment sa voix, cette voix mortellement douce?


    -Mais jusqu'à quel point? A quel point vous connaît-elle? Vous connaît-elle plus que moi? Avez-vous été amants ?


    Il la regarda comme s'il ne la reconnaissait pas.


    -Soyez maudite pour demander cela.


    -Étiez-vous amants?


    -Si ça fait une différence pour vous, alors vous pouvez aller en enfer!


    -L’étiez-vous? Murmura t-elle.


    -Non, dit-il, haletant, semblant plus outragé qu'elle ne l’avait jamais vu. Non, ni avant ni maintenant.


    -Vous pouvez arrêter de me regarder comme ça. Vous avez provoqué tout cela en l'amenant ici. Il ne faut pas me blâmer pour poser des questions.


    -Vous êtes incroyable, dit-il à voix basse, et ce n'était pas un compliment. Je suis étonné d’avoir pensé à un moment que vous deviez vous endurcir.


    -Préféreriez-vous quelqu'un de plus ... sans défense?


    Même Lucy dut admettre qu'elle avait poussé trop loin. Heath se détourna d'elle et serra les poings, aveuglé par sa colère. Lucy eut un peu peur de lui, elle passa devant lui et s'arrêta à la porte, jetant un regard sur son dos rigide.


    -Je ne veux pas que cette situation se poursuive indéfiniment, Heath. Je peux tolérer de l'avoir ici pour quelques jours, mais c'est tout. Si cela se transforme en un concours pour savoir qui restera ici plus longtemps, je peux vous garantir qu'elle me battra, parce que je ne pourrai pas en supporter plus.


    -En quoi, vous êtes vous transformée? En une femme qui m’aime ou une femme qui a peur, de me perdre ?


    -J'essaie d'être honnête avec vous, dit-elle.


    -Par l'enfer, vous essayez d'être honnête! Pourquoi ne pas admettre que tout cela est à cause d’une jalousie mesquine? Et si vous êtes si peu sûre de moi, c’est que vous n’avez pas confiance en l’homme que je suis, et si vous n'avez pas une plus grande confiance en moi que cela, alors c’est que je ne vous connais pas aussi bien que je ne le pensais. Je croyais vous connaître assez pour faire en sorte que ce mariage fonctionne.


    -Ce mariage fonctionnait très bien avant que vous ne l’ameniez ici. Pensez-vous qu'il est raisonnable de me faire ce genre de demande? Pensez-vous que ce soit juste?


    -Non, dit-il laconiquement, je ne pense pas.


    Elle fut décontenancée qu’il l’admette.


    -Alors. . . Je ne comprends pas pourquoi vous me demandez de l’accepter.


    -Je ne serai pas toujours en mesure de vous donner une raison pour ce que je fais. Mais je ne vous demande pas de vous justifier pour tout ce que vous faites. Qui a dit, que les choses entre nous seraient toujours justes? Le mariage ne fonctionne pas de cette façon. Il n'existe aucun contrat entre nous. Les seules garanties sont celles que je vous ai données quand j’ai mis cette bague sur votre doigt.


    Chapitre 12.


    Dans les circonstances présentes, Lucy pensait qu'elle avait bien joué le rôle de l'hôtesse gracieuse.


    Elle fit de son mieux pour s’assurer que personne n’ait à redire sur sa maison ou son hospitalité et en apparence, il n’y avait aucun signe de désaccord entre aucune des personnes présentes. Les conversations étaient menées, avec une politesse exquise, ils étaient si prudents que cela avait l'air d'une parodie de courtoisie ordinaire. C’était une semaine dans sa vie dont elle se souviendrait toujours avec déplaisir, mais c'était un moment extrêmement instructif. Elle apprit beaucoup de nouvelles choses, incluant les différences considérables entre les femmes du Sud et les celles du Nord.


    Amy et Reine possédaient une habileté et un charme dont Lucy ne pouvait que s'émerveiller, à demi médisante et à demi envieuse. En plus de leurs autres talents, elles avaient la capacité de dire des compliments et des flatteries à chacune des respirations qu’elles prenaient. C'était un art que même Amy, qui était à peine dans l'adolescence, semblait savoir maîtriser. Peu importe comment une conversation commençait, elles arrivaient toujours à la ramener à elles. Aucune femme du Nord n'essaierait jamais de jeter un large coup d'œil à un homme en disant :


    -Oh, quelle idiote je fais, je ne connais rien sur quoi que ce soit.


    Mais Reine le faisait.


    Mais ces diversions ennuyaient Lucy, elle devait néanmoins reconnaître que Reine était attrayante quand elle prenait ce genre de manière. Bien qu'elle ne prétendrait jamais connaître beaucoup de choses sur le fonctionnement de l’esprit des hommes, Lucy était certaine que n'importe quel homme, peu importe qui il était, trouverait Reine attrayante.


    Heath admirait-il cette sorte de conduite chez une femme ? Lucy était démoralisée par cette pensée.


    Pourquoi Heath l'avait-il encouragée à utiliser son esprit s'il avait voulu d’une femme qui n’aimait pas parler des choses importantes ? Pourquoi l'avait-il encouragée à se disputer avec lui s'il voulait quelqu'un qui sourirait et approuverait tout ce qu'il disait ? Est-ce que tout cela avait été des épreuves qu'elle avait ratées ?


    Heath n'avait jamais été si énigmatique avec elle. Tout ce qu'elle avait partagé avec lui— ses attitudes, son sens de l'humour, ses convictions — tout cela allait légèrement de travers depuis que les deux femmes du Sud étaient présentes. Il était différent avec elles. D'ordinaire il était irrité par les bavardages inutiles. Mais alors, pourquoi tolérait-il ces absurdités ?


    Finies les conversations fascinantes sur la politique et sur l' Examiner pendant le dîner. Reine et Amy ne voulaient pas parler des nouvelles et des débats populaires; elles parlaient de potins locaux, comme si le monde tournait autour de leur minuscule Comté en Virginie. Heath ne semblait pas s’en rendre compte. Il les écoutait avec indulgence, riait de leur imitation habile de gens qu'il avait connu autrefois, et faisait des compliments à chaque fois que c’était nécessaire.


    Lucy pensait peu de chose sur ces flatteries automatiques et sans significations, et elle était contente que Heath n’ait pas cherché à lui en adresser. Cela aurait été une insulte à son intelligence.


    Silencieusement elle restait assise durant toutes ces conversations écervelées et s'occupait l’esprit en s'interrogeant sur quelles pensées se cachaient derrière les yeux argentés de Reine.


    Lucy savait que tôt ou tard, elle et Reine se retrouveraient dans une situation dans laquelle elles auraient la possibilité de parler en privé. Elle se demanda tout au long du samedi et du dimanche comment les autres femmes se comporteraient quand Heath serait absent. Reine continuerait-elle à jouer le jeu de la belle du Sud, ou choisirait-elle de révéler quelque chose sur la raison pour laquelle elle était vraiment ici ?


    Le lundi matin, Heath partit tôt et se rendit aux bureaux de la rue Washington, et Amy s'excusa pour sortir de table, laissant Lucy et Reine seules dans la salle du petit déjeuner. Ajoutant plus de sucre à son café et en le remuant soigneusement, Lucy regarda l’autre femme avec un coup d’œil mesuré.


    Reine était belle dans sa robe rose pâle. Un ruban de velours avait été accroché dans les boucles étonnamment parfaites de ses cheveux, appelées "Kiss curls."


    Reine la regardait en soutenant son regard avec un léger sourire. Pour la première fois, elles allaient parler entre elles, sans public.


    -Eh bien, il semble que nous ayons été abandonnées, dit Lucy, en posant sa cuillère et en prenant une gorgée de café.


    -Je suis contente que nous soyons seules. Je tiens à vous remercier encore une fois, à titre privé, pour votre gentillesse vis-à-vis d’Amy et de moi. Nous ne voulons certainement pas être la cause de troubles dans votre maison.


    Lucy sourit en réponse à l'insinuation délicate.


    -S'il vous plaît ne vous inquiétez pas. Vous n'avez pas causé d'ennuis du tout.


    -Il n'y a pas un mot de vérité dans cela, dit Reine avec un rire mélodieux. La compagnie inattendue est toujours dérangeante. Mais je pars pour l'Angleterre bientôt, et alors vous aurez de nouveau votre maison et votre mari pour vous toute seule.


    Le dos de Lucy se raidit à l'implication que Reine avait en quelque sorte admis sa position en tant que femme de Heath.


    -Vous êtes les bienvenues dans ma maison. Et je n’ai aucune objection sur les moments que mon mari veut passer avec l'une de ses sœurs.


    Lucy souligna légèrement le dernier mot. Après avoir laissé Reine digérer cela pendant quelques secondes, elle continua sur un ton décontracté.


    -Comme cela doit être excitant la perspective de vivre en Angleterre.


    -Je regrette de ne pas le ressentir de cette façon. Mais un Sudiste expatrié est toujours un triste spectacle. En fait, connaissant Heath comme je le connais, je n'arrive pas à comprendre ce qu'il fait ici.


    Ses yeux gris clair interprétèrent chaque nuance de l’expression attentive de Lucy.


    -Vous auriez dû le voir quand il a mis le pied sur la plantation ... il a juste regardé autour de lui et pris une profonde inspiration, et a parlé de la façon dont il était bon de sentir le soleil sur son visage.


    Pauvre homme, je ne l'ai jamais vu aussi déprimé. Véritablement pâle. Mais une semaine ou deux en Virginie, et il est redevenu presque lui-même. Cela me rappelle ce que maman m’a toujours dit, les sudistes ne sont tout simplement pas faits pour vivre n'importe où, mais seulement dans le Sud. Je ne sais pas à quoi Heath pensait quand il a déménagé dans le Nord. Les gens ici ne peuvent pas comprendre les hommes comme lui. Non pas que vous ne sachiez pas comment le rendre heureux…


    voilà pourquoi, il est juste fou de vous. Si quelqu'un peux le rendre heureux en restant vivre dans le Nord, je sais que c’est vous.


    -Jusqu’à présent, cela a plutôt bien fonctionné.


    C’était une lutte pour Lucy de se tenir sur la défensive.


    -Il s’est construit une place unique pour lui-même ici. Ses réalisations avec l' Examiner ont été extraordinaires.


    -Oh ... ce journal. Eh bien, il veut certainement vivre le rêve de son père. Mais un jour, j'espère qu'il décidera de suivre ses propres rêves.


    -Il semble être très heureux avec ce qu'il fait.


    -Oh...


    Reine baissa les yeux, contrite.


    -Je ne voulais pas laisser entendre qu'il ne l’était pas. Bien sûr qu’il est heureux. Bien sûr.


    Il y avait une note dans sa voix qui irritait Lucy au-delà de la raison, comme si Reine parlait à un enfant désemparé que l’on devait apaiser. Son irritation avait dû être un peu évidente, car Reine lui fit un sourire attrayant qui était coloré avec un peu plus qu'un soupçon de satisfaction.


    L'esprit de Lucy s’emballa tandis qu’elle cherchait les mots justes à dire, des mots qui montreraient en quelque sorte à Reine qu'elle, Lucy, était mariée avec lui et destinée à le rester. Je suis sa femme.


    Vous ne pouvez pas changer cela, même si vous le souhaitez. Et si vous l’aviez aussi bien connu que moi je le connais, vous n’auriez jamais renoncé à lui pour vous marier avec Clay. La pensée lui redonna toute la mesure de sa confiance.


    -Il n'est pas juste que vous vous préoccupiez du bonheur de Heath, dit-elle. Vous n’êtes que sa bellesœur.


    -Je l'ai connu pendant des années.


    -Mais vous en savez très peu sur la façon dont les choses ont évolué pour lui maintenant. Sa vie est exactement celle qu’il désire. Il suit ses propres rêves, pas ceux de quelqu'un d'autre. De nouveaux rêves. Ses anciens sont morts depuis longtemps.


    Le sourire de Reine faiblit.


    -Certaines choses ne changent jamais.


    Maintenant, la ligne avait été franchie, Lucy n'aurait jamais pensé que l'une des plus féroces batailles de sa vie serait débattue sur une table de petit-déjeuner, avec des mots calmes soigneusement choisis.


    -Beaucoup de choses au sujet de Heath ont changé.


    -Il sera toujours un homme du Sud, insista Reine doucement.


    -Mais pas uniquement. Il a réussi ici en raison de sa capacité à changer. Maintenant, il y a aussi la Nouvelle-Angleterre en lui.


    Malgré la gravité de la conversation, Lucy eut presque envie de sourire en s’entendant dire cela.


    Heath serait mort s’il avait été témoin de cette conversation.


    -Cela vous rend peut-être heureuse de penser ça.


    Maintenant Reine était visiblement tremblante.


    -Peut-être même que c'est vrai. Mais vous ne savez pas ce qu'il veut. S’il est entre deux mondes en ce moment, alors je sais auquel il appartient, et un jour il reviendra à lui.


    -Et je serai là, à ses côtés.


    Lucy la regarda fixement sans ciller.


    -Je le suivrai partout où il ira.


    -Vous ne pouvez pas aller dans monde auquel il appartient. Non, pas si vous êtes restée ici depuis toujours.


    Soudain, le contrôle de Reine éclata et le mépris déborda légèrement dans sa voix, provoquant un son curieusement plus juvénile.


    -Comment avez-vous fait pour qu’il se marie avec vous ? Vous n'avez rien à voir avec les femmes auprès desquelles il a été élevé. Il n'a jamais manifesté le moindre intérêt pour les femmes dans votre genre.


    -Jusqu'à ce qu'il décide qu'il voulait se marier.


    Reine en resta sans voix. Elle regarda Lucy, son petit visage figé pendant un moment, puis son expression devint vide comme si un rideau avait été tiré.


    -Vous devez accepter mes excuses, Lucinda. Je n’ai jamais eu l’intention de perdre mon sang-froid...


    Je ne savais pas ce que je disais. J'ai été... bouleversée depuis la mort de Clay. Je n'ai jamais plus été moi-même.


    Lucy hocha la tête avec précaution, en poussant sa chaise en arrière et en se mettant debout.


    Lentement Reine fit la même chose.


    -Oublions tout au sujet de notre conversation de ce matin. Vous n’en parlerez à personne, je l'espère.


    -Non, sauf si j’en vois la nécessité.


    Reine se mordit les lèvres, le regard sans défense et perdue.


    -Pardonnez-moi pour ce que je vous ai dit. N'importe quel imbécile peut voir que vous êtes une bonne épouse pour Heath.


    -Il n'y a rien à pardonner, dit Lucy, trouvant avec dégoût, qu'il n'y avait rien qu'elle puisse faire, seulement être courtoise face à l’expression de détresse de Reine. Oh, si seulement elle pouvait dire ce qu'elle pensait vraiment !


    -Vous avez eu une période difficile. Je peux seulement imaginer ce que ce serait de perdre son mari.


    Elle s'arrêta délibérément avant d'ajouter :


    -En fait, le fait d’y penser me fait apprécier d'autant plus ce que j'ai.


    -Je suis heureuse d'entendre que vous appréciez Heath, c’est un homme très spécial. Je l’ai toujours pensé.


    -Selon Amy, vous avez été mariée à un homme très spécial vous-même.


    -Oui. Clay était tout à fait quelqu’un de spécial.


    Il y avait très peu de signes d'émotion sur le visage de Reine.


    -Autrefois vous auriez pu dire que Clay et Heath s’appréciaient l’un et l’autre. Mais la guerre les a changé tous les deux. Clay est allé dans une direction et Heath dans l'autre. Tous les deux nous ont tous étonnés.


    Sentant une lueur étrangement froide dans les yeux d'argent de l'autre femme, Lucy hocha la tête et se détourna. Elle aurait été encore plus perturbée si elle avait pu voir le sourire qui recourbait la douce bouche de Reine au moment où elle quittait la pièce


    Cette nuit-là, Lucy reconnut en elle-même que la situation allait être encore plus tendue que ce qu'elle l'avait prévu. Elle était désespérée de ne pas pouvoir se retrouver seule avec Heath, mais ils n’eurent pas le temps ni la possibilité pour cela. Leurs invités avaient l'air d'avoir le monopole de son attention, et elle avait à peine échangé dix mots avec lui depuis qu'il était revenu à la maison. Quand ils regagnèrent tous leur chambre pour la nuit, Lucy sortit de sa salle de bain, se glissa dans une robe de chambre et se rendit vers la chambre à coucher avec l'intention de lui parler.


    Elle arriva juste à temps pour voir la silhouette mince de Reine dans la pénombre du couloir. Le bruit sourd de tiroirs coulissants s’ouvrant et se fermant venait de l'intérieur de la chambre comme Heath se préparait pour se coucher. Ignorant qu’on l’observait, Reine ouvrit doucement la porte.


    L’indignation pure déferla sur Lucy. Qu'est-ce que Reine pensait qu'elle faisait? Qu’avait-elle l'intention d’accomplir ? C'en était trop ! Jamais dans sa vie Lucy n’avait ressenti le besoin d'attaquer quelqu'un physiquement, mais pour le moment elle avait très envie de mettre ses mains sur les boucles brunes qui ornaient la tête de Reine et de les arracher une par une.


    -Reine, dit Lucy, d’une voix calme et fraîche, faisant se pétrifier l’autre femme au milieu de l’embrasure de la porte. Y a t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider ?


    -Oh..., déclara Reine, qui rougit vivement, en regardant autour d’elle dans la confusion. Mon Dieu, je... eh bien, je n’arrive pas à trouver mon chemin ici. Il y a tellement de chambres, et ... je pense que j’ai tourné dans la mauvaise direction. Je suis tellement désolée.


    La porte s'ouvrit entièrement, et Heath fut là, en pantalon et les pieds nus, sa chemise déboutonnée révélant sa poitrine et son abdomen. La surprise passa dans ses yeux quand il vit Reine, puis son regard se décala vers Lucy.


    -Qu'est-ce qui se passe ?


    -Reine a oublié que sa chambre est à l'autre bout du couloir, dit-elle doucement. Mais bien sûr, il y a de quoi être perdu, avec toutes ces portes. Et la maison est si grande.


    Elle regarda l'autre femme.


    -Votre chambre est de ce côté là, Reine. La prochaine fois n'oubliez pas de tourner à droite en haut de l'escalier.


    Reine rougit et murmura des excuses, puis marcha en direction de sa chambre dans un bruissement de jupes. Un délicat parfum de fleurs flottait dans son sillage. Lucy attendit jusqu'à ce que la gracieuse silhouette féminine ait disparu, avant de fixer Heath avec un regard accusateur. Il soupira tendu.


    -Ne commencez pas.


    Elle passa devant lui dans la chambre à coucher, pour se diriger à sa table de toilette avec le menton bien haut. Attrapant une lourde brosse en argent, elle la passa si rudement dans ses cheveux châtains qu'elle pouvait sentir la soie érafler son cuir chevelu. Heath était assis sur le lit et la regardait en silence, les yeux errant librement sur la soie drapée sur son corps avant de retourner à son visage.


    -Je suppose que vous allez me dire qu'elle a un fichu sens de l'orientation, dit Lucy à travers ses dents serrée.


    Après avoir fait claquer la brosse sur la table, elle sépara ses cheveux en mèches et commença le rituel tressage pour la nuit.


    -Toute cette situation est ridicule. Je suis une imbécile pour supporter tout cela.


    Comme Heath murmurait quelque chose, elle le regarda.


    -Qu'avez-vous dit ?


    Après avoir baissé ses froids yeux bleus, il parla d'un ton glacial.


    -Elles seront parties dans quelques jours. J'ai réduit la liste des choix pour l'école d'Amy, et la semaine prochaine elle commencera les cours dans l’une au l’autre…


    -Amy n'est pas le problème. Amy n'est pas celle que je veux faire partir de cette maison.


    -Reine partira pour l'Angleterre le lendemain où Amy sera installée à l'école.


    -Pourquoi pas maintenant ?


    -Parce que Reine ne sera pas tranquille jusqu'à ce qu'elle sache qu’Amy est installée en toute sécurité…


    -Je vous serais reconnaissante, l’interrompit vivement Lucy, si vous vous inquiétiez autant de la paix de mon esprit que vous le faites pour la sienne.


    -Je n'avais jamais pas réalisé que votre tranquillité d'esprit était si diablement fragile.


    -Je veux juste savoir ce qui se passe entre elle et vous, et pourquoi vous insistez pour la garder ici quand vous savez ce que je ressens à ce sujet !


    -Rien ne se passe entre nous ! Explosa Heath. Pour l'amour de Dieu, pourquoi persistez-vous à la pousser vers moi ? C'est comme si vous osiez me…


    -Oser vous faire quoi ?


    -Lucy, dit-il, en concentrant tous ses efforts pour contenir sa frustration, je ne sais pas ce qui se passe. Il est évident que vous êtes malheureuse, et vous faites de notre vie à tous les deux un enfer.


    Je vous connais assez bien et ce n'est pas vous. Vous êtes l'une des rares femmes que je connaisse qui ait un certain bon sens... et vous êtes ici, complètement énervée pour rien.


    -Rien ! S'écria-t-elle amèrement. Comment pouvez-vous rester là et dire que ce n'est rien ?


    -Bon, alors, dit-il doucement. Aidez-moi à comprendre.


    -Vous comprendriez beaucoup plus si vous aviez pu entendre la conversation que j'ai eue avec elle ce matin.


    Son regard s’aiguisa.


    -De quoi avez-vous parlé ?


    -De vous, bien sûr.


    Lucy eut un rire bref.


    -Tout était à propos de vous. À propos de..., où et à qui vous... appartenez.


    -Qu'est-ce qu'elle a dit ?


    Lucy fut soudainement submergée par la peur que ce Reine avait dit ce matin soit la vérité. Et s’il y avait une chance que ce soit vrai, elle ne pouvait pas rester assise ici et la lui jeter au visage.


    Oh, si Reine avait raison ? Que faire si Heath constatait qu'il ne pouvait pas lâcher ses rêves passés, maintenant qu'ils étaient à sa portée ? Et s’il avait décidé qu'il ne serait jamais heureux n'importe où, mais seulement dans le Sud ? Lucy avait eu la preuve visible de l'effet que son ancienne maison avait eu sur lui. Il avait quitté Boston pâle et usé, et il était revenu de Virginie en homme différent. Peut-


    être que c'était vrai, qu’il appartenait vraiment à cet endroit avec son propre peuple, vivant dans le monde avec lequel il était né pour vivre.


    -Qu'est-ce qu'elle a dit ? Répéta Heath laconiquement.


    Lucy ne pouvait pas faire face à ses questions ou ses doutes plus longtemps. Elle avait besoin de se retirer et de trouver le temps de réfléchir.


    -Demandez-lui vous-même. Je suis fatiguée. J'ai besoin de prendre un peu de repos.


    Se levant de la coiffeuse, elle alla à la porte, incapable d'être plus longtemps dans la même pièce que lui. Heath se déplaça si vite qu'elle n'eut même pas le temps de l'entendre, la faisant se retourner, il l’attrapa par les épaules.


    -Arrêtez.


    Il la secoua un peu.


    -Parlez-moi.


    -Je n’en dirai pas plus. Ne me touchez pas ! Je vais me coucher.


    -Vous allez vous coucher, Mme Rayne, mais ici. Dans cette chambre.


    -Je ne le ferai pas !


    Violemment elle essaya de s’échapper de ses mains qui l’emprisonnaient, haletante de fureur. Il lui donna une autre brève secousse mais plus durement, ses doigts s’incrustaient dans sa chair.


    -Calmez-vous, petit frelon, et arrêtez votre crise de colère. Cela ne me prendra pas beaucoup de temps de vous retourner sur mes genoux.


    -Oh ! Cela va tout régler.


    Elle étouffait. Un goût acide semblait monter dans sa gorge.


    -Lâchez-moi !


    Elle fut aveuglée par un nuage rougeoyant, et avec une sensation de malaise désespéré, elle sut qu'elle avait perdu son contrôle. En se démenant sauvagement, elle essaya de le frapper, mais elle était aussi impuissante qu’un enfant contre lui. Le poids de la colère et de l'humiliation s’installa sur sa poitrine, la faisant difficilement respirer.


    -Vous l’avez amenée ici, et ... vous vous attendez à ce que je sois heureuse de cela. Eh bien, je ne le serai pas ! Je n'ai pas à la supporter... Je n'ai pas à le faire. C'est ma maison, et je suis votre femme, et je ne veux pas d'elle ici ! Est-ce que vous m'écoutez ?


    Sa voix était devenue aigue.


    -Vous allez la sortir d'ici. Je veux qu’elle parte !


    A travers sa rage, elle prit faiblement conscience que Heath était surpris par l’intensité pâle de son visage. Que pensait-il ? Se demanda t-elle, et elle le regarda en silence, soudain épuisée. Que j'ai perdu l’esprit. Je le repousse, je ne sais pas comment m'en empêcher. Que dois-je faire ? Et après ?


    Ses yeux étaient noirs et troublés. C'était la peur qu'il voyait sur son visage, cette crainte pour lui était incompréhensible, mais il chercha à la soulager sans hésitation. Rapidement il l’attira à lui et enveloppa ses bras autour d'elle, comme s’il l’abritait d'un vent rude. Elle essaya de lutter contre lui, mais il l’attira encore plus à l'intérieur sa chemise, la maintenant contre la dureté réconfortante de sa poitrine. Lucy tressaillit et se détendit, respirant le parfum de sa chaleureuse peau masculine Ce n'était que maintenant qu'elle réalisait combien elle avait besoin de ce simple contact, la protection de son corps. Personne d'autre dans le monde ne pouvait lui donner un tel havre de paix.


    -Heath…


    -Taisez-vous, ne bougez pas, dit-il, et elle sentait le frottement agréable de son visage mal rasé contre sa tempe.


    Comme elle se serrait contre la force infinie de son corps, sa panique commença à fondre. Sans un mot, elle se pencha sur lui, se rendant compte qu'il n'allait pas la laisser partir jusqu'à ce qu'elle lui ait confié une partie du fardeau qui pesait sur ses épaules. Ce fut un soulagement de le laisser prendre le contrôle de tout, d’être prise en charge juste pour un moment. Quand il sentit qu'elle était prête à parler, Heath desserra un peu ses bras.


    -Vous étiez forte pour moi quand j'avais besoin de vous.


    Sa voix était calme et stable.


    -Laissez-moi être fort pour vous maintenant. Dites-moi pourquoi vous avez peur, et je vous dirai pourquoi vous n'avez aucune raison de l’être.


    Elle savait à peine par où commencer.


    -Je ne vous reconnais même plus quand vous êtes autour d'elles. Vous vous changez en cette… cette créature condescendante, et elles vous regardent et s'accrochent à chacun de vos mots, comme si ...


    vous saviez tout…


    -Je suis désolé, dit-il, et il sourit tristement à son indignation et sa perplexité.


    Il aurait dû s'attendre à ce que son comportement avec Reine et Amy semble étrange à Lucy... Lucy, qui n'avait aucune expérience des rituels de flatterie et de la condescendance, de la façon dont-ils avaient tous été élevés. Quand il était revenu en Virginie avant la guerre, il n'avait pas eu conscience qu'il y avait une autre manière pour les hommes et les femmes de s’entretenir les uns avec les autres. Un homme faisait naturellement semblant de faire croire qu'il savait tout, et une femme faisait naturellement semblant qu'elle le croyait. Une femme du Sud ne penserait jamais à démolir la vanité d'un homme, quel que soit ce qu’elle pensait de lui. Tout était agréable et confortable, et très facile.


    Il se demandait comment il pouvait faire comprendre à Lucy que ses valeurs avaient changées. Elles étaient venues au moment où il avait commencé à désirer l'honnêteté d'une femme. Elles étaient venues au moment où il avait perdu Reine, la femme qu'il avait imaginé avoir aimé. Et après tout ce qui avait été dit et fait, il avait eu le temps de réfléchir, et il avait décidé qu'il ne voulait pas d'une femme qu’il devrait traiter comme un enfant. Ni qu’il voulait être adoré. Il voulait d’une femme qui pourrait être sa partenaire.


    -C'est difficile à expliquer, dit-il lentement. C'est la façon dont-ils se parlent, les uns avec les autres dans le Comté d’Henrico. C’est un rôle que l’on attend qu’un homme joue, et le rôle qui est attendu de la femme. C'est une question d'habitude. Pour eux et pour moi…


    -Vous semblez aimer cela.


    Heath se mit à rire d'une voix rauque.


    -Avez-vous peur que je veuille que vous flattiez mon ego à partir de maintenant ?


    -Non, je commence à trouver cela nuisible, en fait.


    -On dirait bien que moi aussi.


    Ses mains erraient de haut en bas sur son dos dans une caresse apaisante.


    -C'est vrai. Durant l’année passée, j'ai pris l'habitude de me fixer des limites chaque fois que je commence à être trop hautain. Si je ne le faisais pas, je serais sacrément bien ingérable. En l’état actuel, vous allez avoir beaucoup de travail à faire une fois qu’elles seront parties.


    -J'ai entendu dire que ... les Sudistes ne sont bien nulle part, sauf dans le Sud.


    -Ma place est ici.


    -Ne regrettez-vous pas votre propre peuple…


    -Mon propre peuple ? Répéta t-il, et rit doucement pour une raison qu'elle ne comprenait pas.


    -Non, les gens du Sud ne me manquent pas. Vous êtes le genre de femme que je veux. Damon est le genre de partenaire d'affaires, avec lequel je tiens à travailler. Nous avons de bons amis et voisins qui aiment s'occuper de leurs affaires. Je ne vois pas ce qui aurait la capacité d’améliorer tout cela.


    -Mais êtes revenu de Virginie tellement plus heureux et plus fort que lorsque vous étiez ici...


    -Si vous vous souvenez, quand j'ai quitté Boston je venais juste de surmonter une maladie. Un peu de temps au soleil donne à n’importe qui une meilleure apparence.


    -Ce n'était pas seulement le soleil. Lorsque vous avez passé la porte d'entrée, vous étiez souriant et...


    vous étiez pratiquement radieux, et je ne savais si c'était parce que vous étiez avec…


    -J'étais heureux de rentrer à la maison pour vous, petite nigaude Je ne pouvais plus attendre pour vous retrouver, même si je savais que vous auriez une crise lorsque vous découvririez que Reine était ici avec nous.


    -Je ne veux toujours pas d'elle ici.


    -Je vous jure que je vais la faire sortir d’ici dès que possible. Et vous ne la reverrez plus jamais. Et entre-temps, pourriez-vous tenir en vous rappelant qu'il n'y a rien que vous ayez à craindre de sa part ?


    Elle fit un petit signe et tenta de s'éloigner de lui.


    -Attendez, dit-il, l’attrapant sous les coudes, la tenant fermement, bien qu’il l’ait laissé faire un pas en arrière. Où avez-vous l'intention d'aller ?


    -Dans l'autre chambre. S'il vous plaît, ne nous disputons pas.


    Il était agacé par son entêtement.


    -Vous allez dormir ici.


    -Non... je sais ce qui arrivera si je dormais ici, et je ne veux pas. Pas ce soir.


    -Cin, cela fait des semaines. Des mois.


    -Ce n'est pas ma faute ! Vous étiez malade, puis…


    -Détendez-vous. Je ne vous accuse de rien. Nous avons traversé une mauvaise passe depuis un mois ou deux, et ce n'est la faute de personne. Les circonstances ont été contre nous, maintes et maintes fois. Mais il n'y a aucune raison pour que nous soyons chacun de notre côté maintenant, et je ne peux pas le supporter plus longtemps.


    Sa voix est devenue plus douce, plus cajoleuse.


    -Vous avez oublié comment c'était entre nous. Permettez-moi de prendre soin de vous ce soir.


    Permettez-moi de vous le rappeler. Ensuite, vous vous sentirez mieux à propos de tout. Je vous le promets.


    -Je ne peux pas, dit-elle lamentablement. Je me sens... vide... fatiguée. Il n'y a rien en moi que je puisse vous donner ce soir. Je ne veux pas que notre première fois, après si longtemps, ressemble à cela. Ce ne serait pas bon. Ce ne serait pas juste.


    -Lucy…


    -S'il vous plaît, laissez-moi seule juste pour ce soir.


    À contrecœur, il la lâcha.


    -Que je sois damné si je dois vous supplier.


    -Je ne veux pas que vous me suppliiez. Je veux juste être seule.


    Il la suivit à la porte et mit sa main sur le montant de la porte, l’empêchant momentanément de sortir. Elle leva ses yeux dans les yeux turquoise, et enroula ses bras autour d’elle, embarrassée de la scène qu’elle avait faite, et vaguement inquiète qu'il ne la laisse pas sortir.


    -Rappelez-vous des mois, juste après nous ayons déménagé à Boston ?


    Son regard semblait deviner ses pensées et percer son cœur.


    -Pendant un temps, ce fut bon entre nous. Très bon.


    -Oui… oui, ça l’était, balbutia t-elle, hypnotisée par l'expression intense dans ses yeux turquoise.


    -Peu importe les différents que nous avions, vous ne vous êtes jamais refusée afin de vous venger de moi, de quelque chose que j'avais fait ou dit.


    -Non ! Bien sûr que non…


    -Je ne vous laisserai pas sortir, Cin, si je pense qu'il s'agit d'une sorte de punition.


    Il lu sa réponse sur son visage dévasté, et il hocha légèrement la tête, apparemment satisfait.


    Abaissant le bras du montant de la porte, il tourna le bouton pour elle et lui tint la porte ouverte.


    -Allez-y. Vous avez obtenu un peu de temps.


    Avec soulagement, elle fuit, refermant plus étroitement sa robe de chambre autour d'elle et se dirigea dans la chambre à coucher attenante.


    


    *************************************************


    -Oh, vous êtes là, déclara Lucy, en entrant dans la bibliothèque, souriante à la vue d’Amy vidant assidûment les livres sur les étagères.


    Amy fit une pause quand elle la vit, tenant confusément une pile de livre en équilibre précaire sous son bras gauche.


    -J'ai vu que Reine faisait une petite sieste, et je n’arrivais pas à vous trouver.


    -J’ai pensé que je pouvais venir ici pour prendre quelques livres… commença Amy.


    -Vous aimez vraiment lire, n’est-ce pas ?


    -Les romans, dit Amy, et Lucy se mit à rire de joie.


    -Laissez-moi voir ce que vous avez... mmmn, certains sont mes favoris. Neige éternelle... La main cachée ... Les Hauts de Hurlevent…


    -C'est mon préféré.


    -N’avez-vous jamais lu St. Elmo ? Non ? Je vais vous le trouver, vous devez le lire. C'est une histoire d'amour longue et passionnée, d’une pauvre fille qui devient riche et prospère... je vois que vous avez seulement regardé les livres sur ces étagères…


    -Ceux de l'autre côté de la pièce semblent ennuyeux.


    -Oui, dit Lucy, plissant brièvement le nez. Ce sont les étagères de Heath. Celles-ci sont les miennes.


    -Vous avez tant de nouveaux livres, dit Amy, ses yeux bleus étaient respectueux comme elle regardait les rangées de volumes bien reliés.


    -Quand j'étais plus jeune, mon père avait l'habitude de me gronder lorsque je dépensais beaucoup d'argent pour les livres au lieu de choses plus pratiques.


    Lucy sourit avec nostalgie et s'assit dans le fauteuil de Heath.


    -Dieu merci, Heath ne dit jamais un mot, peu importe combien j’en achète.


    -Clay me faisait toute une histoire si je lisais beaucoup trop. Nous ne pouvions pas acheter de livres, pas alors que nous avions besoin d’argent pour… d'autres choses.


    -Les factures des médecins ? Demanda doucement Lucy, en pensant aux lettres qui détaillaient les problèmes de dos et les maladies constantes de Clay.


    -Et pour embaucher des aides dont nous ne pouvions nous passer, dit Amy, fixant les livres sur le bureau de Heath et s’appuyant sur le bord de celui-ci. Il n’y avait que Clay, Reine, Mère, et moi sur la plantation. Aucun d'entre nous n’était très bon dans ce genre de travail. Nous avons payé un des garçons du voisin pour nous aider, il était paresseux, mais quand il était motivé, il faisait un très bon travail.


    -Je suis désolée, dit spontanément Lucy, tendant la main et en tapotant celle de la jeune fille.


    -Désolée pour quoi ?


    -Je suis désolée que les choses aient été si difficiles pour vous ... et que vous n’ayez pas eu de livres ou…


    -Cela ne semblait pas si mal que ça à l'époque…vous ne vous rendez pas compte comment les choses sont vraiment jusqu'à ce que vous regardiez en arrière. Bien sûr, tout cela aurait pu être beaucoup plus facile si Heath avait été là pour nous aider... mais il n'était pas là.


    Cela avait du se passer lorsque Heath était ici. Lucy se sentit obligée de défendre son absence.


    -Il n’est pas du genre à tourner le dos à quelqu'un qui a besoin d'aide, dit-elle. Peut-être que si quelqu'un avait juste essayé de lui faire comprendre…


    -Ce n'était pas sa faute. Il voulait aider. Heath est venu à la plantation, après la guerre, mais ils ne l’ont pas laissé rester.


    Amy la regarda avec surprise.


    -Il ne vous a jamais parlé de ça ?


    -Pas vraiment, admit Lucy, son esprit était intrigué par la façon dont elle pourrait extraire de nouvelles révélations d'Amy.


    Si elle pouvait la faire parler, Amy pourrait se révéler une mine d’informations.


    -Je sais qu’il y avait quelques problèmes entre Heath, Clay, et Reine…


    -Et mère aussi. Elle ne l'a jamais aimé. Vous savez pourquoi, n'est-ce pas ?


    -Parce qu'il était... il était... le fils d'une autre femme ? Demanda Lucy timidement.


    -C'est vrai. Clay et moi sommes des Price. Mère a toujours dit que nous étions les vrais enfants. Et...


    Amy regarda autour d’elle et baissa la voix,


    -Elle disait que Heath était juste une erreur. Elle le lui a jeté aussi au visage, des tas de fois.


    -Qu'est-ce que Heath a fait ?


    -Il a juste souri. Il avait ce sourire qui la rendait folle de rage... oh, elle ne pouvait pas supporter qu’il soit là. Il fallait des jours pour la calmer, quand papa amenait Heath en visite.


    -Comment vous sentiez vous, vous et Clay avec lui ?


    -Je l'ai toujours aimé. Clay un peu moins, mais ils ne se sont jamais battus tous les deux. Non jamais, jusqu'à Reine.


    -Qui était-elle ? Demanda Lucy, en prenant soin de ne pas paraître trop pressée ou impatiente. Une de vos voisines ?


    -Pas exactement. Mais sa famille a vécu dans le comté. C’était l’aînée des quatre sœurs Stanton.


    Reine était la plus jolie. Tout le monde le dit. Elle aimait flirter et taquiner, mais elle n'était pas intéressée par les garçons du comté.


    Lucy se pencha en avant, écoutant attentivement. Encouragée par son intérêt, Amy commença à parler librement.


    -Et puis la mère de Heath est morte, et il est venu vivre avec nous quand il avait dix-sept ans. Mère aurait préféré mourir, plutôt que de vivre avec lui sous le même toit, mais papa ne l’écoutait pas. Il était fou de Heath. Donc, Mère a dû supporter la présence de Heath. Mais ce fut un réel soulagement que tous ses amis le comprennent et se sentent désolé pour lui, ainsi elle ne le voyait pas vraiment beaucoup. Il était toujours en train de courir le Comté avec eux.


    -Il se conduisait mal ?


    -Je suppose qu'il le faisait, concéda Amy. Heath était juste ... indompté. Il était toujours en difficulté, sa façon de charmer pour s’échapper un jour et revenir le lendemain. Tout le monde semblait l'aimer, mais personne ne voulait qu’il courtise leur fille... vous comprenez pourquoi. Reine dit que Heath aurait été le garçon le plus populaire du Comté s'il était bien né. Il était bon cavalier, jurait, était meilleur tireur que quiconque, et il était aussi habile avec un fouet. D'après ce que j'ai entendu, toutes les filles avaient les yeux sur lui… Reine dit qu'il était la plus belle chose qui ait jamais mis les pieds sur la limite séparant les Comtés, mais elles étaient toutes effrayées d’être vues avec lui trop souvent. Il aurait ruiné leur réputation.


    Lucy assimila l'information en silence. Heath avait toujours été un outsider, même en Virginie. Jamais plus elle ne serait surprise par le souvenir de la façon dont il avait courageusement relevé le défi de se faire une place ici. Il n'était pas étonnant qu'il n'ait jamais exprimé le désir de revenir dans le Sud.


    Il n'avait jamais vraiment appartenu à un endroit.


    -Comment ont fait Heath et Reine... Commença à demander Lucy et elle constata qu'elle ne pouvait pas finir la question parce que l'expression Heath et Reine restait coincé dans sa gorge. Elle détestait l'idée d’associer les deux ensembles, mais il était impératif qu'elle sache ce qui s'était passé entre eux. Amy semblait comprendre exactement ce qu'elle voulait savoir.


    -A la minute où les yeux de Heath se sont posés sur elle, il ne la quitta plus. Les Stanton n’aimaient pas qu’il lui fasse la cour, mais ils avaient quatre filles à marier, et il y avait un bel héritage qui devait lui revenir. Reine est partie dans une voiture avec lui sur un défi lancé par une de ses sœurs. Elle n’a jamais dit ce qui s’était passé, mais elle avait dit en début d'après-midi, qu’il pouvait à peine obtenir un «comment allez-vous » de sa part, et à la fin, il lui avait demandé de l’épouser. Puis elle a rencontré Clay, et ils se ressemblaient vraiment beaucoup, à l'exception que Clay était un Price et Heath était...


    -Illégitime, déclara catégoriquement Lucy. Clay a dû paraître être une meilleure affaire.


    -Elle aimait Clay, répondit Amy sur la défensive. Il était beau et gentil, et…


    -Je suis sûre qu'il l’était, dit hâtivement Lucy tentant d'effacer son erreur. Je suis désolée. C’est sorti différemment de ce que j'avais prévu. S'il vous plaît continuez... vous étiez sur le point de me dire ce qui s'est passé après que Reine et Clay se soient rencontrés.


    -Ils se sont mariés. Heath essaya de les arrêter, mais il n’a rien pu faire. Il s’est battu avec Clay, et lui a dit quelque chose. Quoi qu'il en soit, ils n'ont plus jamais été en bons termes. Et après le mariage, Heath est devenu si mauvais que personne ne pouvait rien faire avec lui, il buvait et faisait des choses violentes et enfin, papa l’a envoyé à l'étranger, en espérant que ça ferait de lui un gentleman. Et puis la guerre a commencé.


    -Que s’est-il passé après la guerre ? Pourquoi ne lui ont-ils pas permis de rester à la plantation ?


    -Il s'agissait surtout de Clay. Lorsque Clay est revenu de la guerre, il était blessé, et il était toujours malade. Il pensait que si Heath revenait vivre avec eux, Heath prendrait sa place en tant que chef de la plantation, puis il emmènerait Reine loin de lui. Et Mère ne voulait pas de Heath... et Reine... elle se tenait sur le devant du porche et elle s’est disputée avec Heath, et elle l'appelait de toutes sortes de noms. Il s'est mis en colère, et il…


    -Qu'est ce qui s’est passé ? L’invita à poursuivre Lucy, consternée et fascinée.


    Le visage d'Amy rougit.


    -Il s’est mit à rire d'elle parce qu'elle avait épousé Clay pour son argent et la plantation…que l'argent sudiste n’avait plus de valeur, et la plantation était en train de s'effondrer. Il a juste ri d'elle. Reine a attrapé une cravache que quelqu'un avait laissé sur la rampe du porche, et l'a frappé avec, voilà comment il a obtenu cette cicatrice sur sa tempe, près de l'œil…


    -Oh, mon Dieu, murmura Lucy en levant ses doigts à sa bouche et en la recouvrant.


    Toute sa jalousie pour Reine fut noyée par un flot de sympathie pour Heath. C'était le genre de sympathie désintéressée, qui la fit tressaillir aux images qu’avaient créées les paroles d’Amy. Pour avoir été traité si mal par quelqu'un que vous aimiez, et surtout si vous étiez aussi têtu et fier que Heath , et bien, c'était quelque chose que vous ne pourriez jamais plus surmonter. Reine avait laissé sa marque sur lui. Si seulement Lucy pouvait être certaine que la cicatrice était simplement superficielle. Ou était-ce une marque plus profonde qui demeurait dans son âme, et qui n’était pas encore cicatrisée? Elle avait peur de ne jamais le savoir.


    *************************************************


    -Amy semblait être heureuse après la discussion que vous avez eue avec elle après le dîner, dit Lucy, faisant une pause dans la relecture d'une lettre que Heath avait écrite d’une écriture ferme.


    Ils étaient assis ensembles à son bureau, tandis que le doux tic-tac d'une horloge leur rappelait que minuit approchait. Les lumières avaient été éteintes pour la nuit, la maison s’était assombrie devenant plus fraîche, et pourtant Lucy éprouvait un sentiment agréable pendant qu’elle et Heath travaillaient à la lueur vive d’une lampe.


    -Elle va aimer l’Académie Winthrop. Elle est recommandée, pour son côté académique et toutes ses autres... facettes. On m'a assuré que c'est le genre d'endroit où quelqu'un comme Amy sera très bien.


    -Par quelqu'un comme Amy, vous voulez dire une Sudiste?


    Il sourit et leva la main pour tirer l'une de ses boucles, incapable de résister à la tentation.


    -Oui, c'est ce que j’ai voulu dire.


    -Pensez-vous qu'elle ait des doutes sur la raison pour laquelle elle reste ici au lieu de rejoindre sa mère ?


    -Non, aucune chance.


    Lucy posa la lettre, la lissant distraitement de ses doigts.


    -Lorsque vous l’emmènerez à l'académie, assurez-vous qu'elle comprenne qu'elle est la bienvenue ici quand elle veut.


    -Je le ferai. Et je vais faire un marché avec vous ... si vous allez faire des courses demain pour acheter tout ce dont-elle a besoin, alors je l’accompagnerai en toute sécurité à l'Académie le lendemain. Et tout le monde sera parti dès la fin de la semaine, et. . . Dieu, j’ai presque peur de dire que... tout sera revenu à la normale.


    Lucy tapota ses doigts trois fois sur le bureau en bois puis les croisa.


    -En attendant, dit Heath, en se levant et en l’attirant à lui, la nuit ne fait que commencer.


    -En fait, répondit Lucy avec un rire nerveux, en essayant de le repousser de ses mains pour se libérer de lui, la nuit est déjà bien avancée, tout à fait bien avancée même, et je m'endors debout…


    -Je sais comment vous réveiller.


    Il baissa la tête, et elle se détourna brusquement.


    -Heath, pas maintenant.


    Elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait pas, non pas avec Reine sous le même toit. Cela aurait semblé impur. Elle devait savoir que Reine était complètement partie, de sorte qu'il n'y aurait aucun danger de la pensée persistante de Reine –ses pensées à lui ou à elle- interférant dans leur amour.


    Heath resta sans bouger, sa bonne humeur déclina, son expression devint morose et distinctement amère.


    -Combien de temps cela va-t-il encore continuer ? Demanda t-il doucement. Jusqu'à ce que je sois à moitié fou ?


    -Je n'ai pas envie de…


    -Je suis bien conscient de ce que vous n'avez pas envie de faire... mais j’en ai sacrément bien envie, et c'est autant votre problème que le mien.


    Irritée par ses manières autoritaires, elle croisa les bras sur sa poitrine et le regarda. Son humeur était si brusque ces jours-ci. Pourquoi avait-il du mal à se maîtriser ?


    -Je ne peux pas me forcer à faire ce que je ne ressens pas, Heath.


    -Eh bien, essayez de feindre que vous le ressentez, ricana t-il. Ou est-ce ce que vous avez toujours fait?


    Lucy fut abasourdie par le vif éclat de cruauté. Elle put voir que Heath fut immédiatement désolé pour ce qu’il avait dit, le regret était écrit sur son visage, mais avant qu'il n’ait pu dire autre chose, elle répondit froidement.


    -Si vous êtes si pressé, eh bien d’accord, finissons-en. Que diriez-vous ici ? S'il vous plaît, allez-y, mais plus vite que ça.


    Ils échangèrent un regard furieux pendant une longue minute, aucun d'eux ne reculant.


    -Je ne vous le demanderai plus, déclara finalement Heath d’une voix coupante. Je ne vous ennuierai plus. Lorsque vous déciderez que vous avez envie, ou si vous êtes prête, ou que la lune est pleine, ou que ce soit n’importe quelle autre stupidité que vous attendez, alors faites le moi savoir.


    Il commença à quitter la pièce, fit une pause, et ajouta :


    -Et alors peut-être que j’y réfléchirais.


    Elle résista à la forte envie de le frapper d’un coup de pied comme il partait. Mais s'il pensait qu'elle ferait le premier pas après ce qu'il venait de dire, alors il pouvait attendre encore longtemps !


    


    ********************************************


    Lucy réalisa en regardant par la fenêtre que les premiers signes du printemps seraient là dans quelques semaines. Le printemps arrivait toujours à contrecœur et ne restait jamais longtemps, vous deviez utiliser votre intuition pour savoir qu’il était là. Juste au moment où vous vous rendiez compte qu'il n'y aurait plus de pluie, de neige ou de gel pour le reste de l’année, le temps devenait chaud.


    L’été brûlant rassemblait la foule sur les plages de Cape Cod, pour patauger dans l’eau glaciale, creuser dans la fraîche vase noire pour trouver des palourdes ou trouver une utilisation créative pour les tas d’algues. Elle sourit et s’imagina avec Heath au bord de la mer. Ses yeux d'un bleu éclatant seraient de la même couleur que l’océan. Quand l’été serait là, elle pensa qu’elle devrait d'une certaine façon, le détourner de son travail pour l'emmener à Cape Cod pendant plusieurs jours. Ils n'avaient pas encore eu de voyage de noces, et ce serait un endroit parfait.


    Enflammée par le plaisir de faire des projets pour l'avenir, elle regarda vers la porte en entendant les pas souples de Reine sur le parquet ciré de la salle du petit-déjeuner.


    -J'espère que vous prendrez un petit-déjeuner avant de partir, dit Lucy, découvrant que cela lui coûtait peu d'efforts d’être agréable avec Reine, car elle savait que Reine serait partie de sa vie dans moins d'une demi-heure.


    -Peut-être un peu de café, dit sereinement Reine en s'asseyant à la table. Je n'aime pas voyager l’estomac plein.


    -Vous avez certainement un long chemin à parcourir devant vous.


    Reine ne dit rien, elle regardait simplement Lucy à travers l'écran noir de ses cils.


    -Je suis certaine, continua Lucy légèrement, en versant le café d'un service en argent, que Heath regrette d’avoir été contraint de partir sans vous avoir vue ce matin. Mais il doit rattraper le temps qu’il a passé avec Amy pour l’emmener à l'Académie hier.


    -Je savais qu'il devait partir tôt ce matin. Nous avons échangé nos adieux hier soir.


    La façon dont Reine en parla, lui évoqua des images d’adieux longs et tendres. Irritée, Lucy dû se rappeler une fois de plus, que Reine serait bientôt partie. Est-ce que les aiguilles de l'horloge avaient gelé sur place, ou était-ce vraiment le temps qui se déplaçait lentement ?


    -Nous vous souhaitons tous les deux, bonne chance en Angleterre.


    -Et je vous souhaite bonne chance, déclara Reine, ses yeux gris brillants d’une lumière mystérieuse, comme elle prenait une tasse de café de la main tendue de Lucy. Je vous aime vraiment, Lucinda.


    Vous pouvez trouver cela difficile à croire, mais je vous aime bien. C’est difficile de ne pas vous aimer.


    Avant de vous rencontrer, je pensais que pour avoir attrapé Heath, vous deviez être aussi lisse que de la graisse d'oie. Je me suis trompée. Heath vous a épousé parce que vous êtes une petite chose joyeuse, et vous avez un doux sourire ... la seule chose chaude que Heath ait vu dans un endroit froid, chez des personnes très froides. Vous l'avez attrapé au bon moment et au bon endroit, et ce fut un coup de chance pour vous. Mais je vous plains encore. Tous les deux vous êtes en décalage, et cela ne changera jamais.


    -Il m'a épousée pour une raison. Parce que je le rends heureux. Cela ne changera jamais.


    -Je suppose que le temps me donnera raison ou tort…


    -Il vous prouvera que vous avez tort.


    -Peut-être.


    Reine se leva de table, laissant intact son café.


    -Tout de même, je vous souhaite bonne chance, Lucinda. Je suis désolée pour vous. Parce que je comprends mieux que quiconque ce que vous pensez de lui.


    Pétrifiée, Lucy fixa son regard sur la scène à travers la fenêtre, ignorant Reine jusqu'à ce qu'elle parte tranquillement.


    Le jour suivant le départ de Reine, Lucy commença à penser que ce ne serait pas long du tout de remettre leur mariage sur la bonne voie. Comme c’était leur habitude dans les mois précédant la maladie de Heath, ils allèrent à l'église le dimanche et rendirent visite à des amis et des connaissances qu'ils n'avaient pas vus depuis longtemps. Bien que l'éducation religieuse de Heath ait été scandaleusement négligée et qu’il faille consacrer des efforts pour le traîner à église, Lucy trouvait toujours un moyen de l'amadouer pour l'accompagner.


    Comme la congrégation se trouvait dans Arlington Street Church, l'air de Boston était imprégné des parfums appétissants de centaines de rôtis du dimanche, gardés au chaud dans des fours pendant les services religieux afin qu'ils puissent être consommés entre deux et trois heures.


    -Dieu merci, c'est fini, murmura Heath.


    Le sermon avait été long et vigoureux, ce matin, fougueux et explosif à vous glacer le sang. Pour Heath, il semblait avoir duré des heures. Il avait passé toute la matinée à lutter avec le plaisir et la douleur d'avoir Lucy nichée à côté de lui. Pleinement conscient de son doux parfum et de sa douceur, son esprit avait été occupé par des pensées qui n'avaient rien à voir avec le service. Il se sentait plus pécheur en sortant de l'église que lorsqu’il y était entré. Scandalisée, Lucy regarda autour pour s'assurer que personne ne l’avait entendu, alors qu’ils passaient entre les deux colonnes blanches de l'église en pierre taillée avec le reste de la foule.


    -Taisez-vous, quelqu'un ne manquera pas de vous surprendre !


    -Je n'aime pas être sermonné comme si nous étions une bande d'écoliers qui a besoin d’être prise à partie pour…


    -Je ne sais pas pour tous les autres, mais il doit y avoir beaucoup de reproches contre nous, murmura sévèrement Lucy. Nous ne sommes pas venus ici depuis des mois.


    -Qui ne seraient pas justifiés….


    -Oh, ne dites pas cela, l’implora t-elle, et il plaqua rapidement un sourire sur ses lèvres lorsqu’ils passèrent devant les Treadwell et les Nicholson.


    Ils s’arrêtèrent et échangèrent des banalités.


    -Bonjour. Beau dimanche après-midi, n'est-ce pas ?


    -Oui, c'était un beau sermon.


    Dès qu'ils reprirent leur marche vers la voiture, Heath laissa tomber son expression affable.


    -Je ne sais pas pourquoi ils n’ont toujours pas fait de commentaires sur le nombre de jours qui se sont écoulés depuis le dernier dimanche où nous sommes venus ici…


    -Nous pouvons résoudre ce problème en venant régulièrement ici chaque semaine.


    -Ou pas du tout.


    Il avait l'air si honteusement impénitent lorsqu’il fit cette suggestion que Lucy gémit dans un mélange de rire et d’exaspération, et elle laissa retomber son bras.


    -Je commence à penser que votre nom est un synonyme de païens. (abréviation, c’est correct pour l’anglais Heath Heathen)


    Il baissa les yeux et lui sourit, avec son apparence pas moins qu’angélique, avec ses cheveux éclaircis par le soleil et des yeux bleus lumineux.


    -Ne me regardez pas comme ça, dit-elle, en froncent sévèrement les sourcils, même si elle avait envie de rire. Je suis déjà assez préoccupée par le mauvais exemple vous allez donner à nos enfants.


    -Pardonnez-moi si je ne semble pas trop préoccupé par nos enfants.


    Il y avait une légère courbe moqueuse sur ses lèvres.


    -Je ne pense pas que nous aurons à nous en soucier pendant un certain temps, à moins que vous n’ayez l'intention d’utiliser certaines méthodes de conception que je ne connais pas.


    -Je ne peux pas croire que vous soyez assez grossier pour dire quelque chose comme ça un dimanche, dit-elle avec une dignité glaciale qui le fit rire.


    -Etes-vous inquiète au sujet de mon salut ?


    Il la regarda avec un sourire taquin et un charme mortel.


    -Quelqu'un doit le faire, et ce ne sera évidemment pas vous. Oh arrêtez de rire, je suis sérieuse !


    -Je suis toujours charmé par les airs pieux que vous avez tous les dimanches, fit-il remarquer, un demi-sourire s’étirant sur sa bouche. Très bien. Si vous voulez aller à l'église chaque semaine, nous irons chaque semaine. Mais je doute que cela m’apporte quoi que ce soit.


    Sa concession la calma un peu.


    -C'est très bien. Je ne m'attends pas à des miracles. En tout cas, ça ne pourra pas vous faire de mal.


    Heath l’aida à monter dans la voiture, ses yeux brillaient quand ils se posèrent sur son petit visage magnifiquement transformé. Il n'avait pas prévu de faire de promesses, mais elle avait mentionné le mot enfant, et son cœur s’était accéléré. L'idée d'avoir des fils et des filles avec Lucy le remplissait de plaisir et d'anticipation. D'une certaine manière, il serait fâché de perdre toute l'attention de Lucy. Il aimait l’avoir pour lui tout seul, il n'y avait aucun doute à ce sujet. Ils pouvaient passer toute une vie comme ça, parfaitement heureux ensemble tous les deux. Mais tous les deux avec des fils et des filles… ils formeraient une famille !


    


    *****************************


    -Le lundi, dit sinistrement Damon, avec l’air de proférer une malédiction, devrait être rayé de l'agenda.


    Lui et Bartlett, un des plus jeunes journalistes employés par le journal, regardaient autour de la salle de rédaction découragés. Quelques journalistes griffonnaient indolemment à leur bureau, tandis que d'autres feuilletaient des ouvrages de référence et attendaient que les autres journalistes en service reviennent pour qu'ils puissent sortir et dénicher des nouvelles. Bartlett soupira sous le poids oppressant de l'ennui.


    -Même les mauvaises nouvelles seraient les bienvenues en ce moment.


    -Dans cette affaire, les mauvaises nouvelles sont de bonnes nouvelles... mais n’avez-vous jamais entendu parler d’un sujet qui aurait fait une bonne histoire le lundi ? Bien sûr que non. Serait-ce trop demander que l’on ait une catastrophe naturelle ? Un ouragan de petite taille ? Dieu sait que dans un Etat comme le Massachusetts, il devrait au moins y avoir un scandale politique.


    Il se tourna vers Bartlett.


    -Qu'en est-il de votre interview ? Est-ce que Mme Lowell a consenti à vous parler de ses enchères caritatives ?


    -Non, monsieur…


    -Je savais qu'elle ne dirait rien, dit Damon avec une triste satisfaction. Peu importe ce que Heath a dit, je savais qu'elle ne dirait rien. Les Lowell détestent toute publicité. Ma mère m’a toujours dit qu’une dame voit son nom dans un journal trois fois dans sa vie entière, à sa naissance, quand elle se marie, et quand elle meurt. Et quand vous y pensez, cela correspond aux points les plus importants.


    Bartlett avait aucune idée de ce qu’il devait répondre.


    -Je suppose que oui, monsieur.


    -M. Redmond !


    Joseph Davis, jeune assistant du rédacteur en chef des nouvelles locales, manqua presque de trébucher contre le bureau d'un journaliste en essayant de rejoindre Damon.


    -M. Redmond…


    -Oui ? Qu’est-ce qui vous rend si enthousiaste ? Ne me dites pas que vous avez trouvé quelques nouvelles à nous signaler.


    -Le portier m'a dit de vous dire que quelqu'un était là pour M. Rayne.


    -Dites-lui que M. Rayne n'est pas disponible, mais qu’il laisse sa carte…


    -Ce n'est pas un homme, dit Davis en retenant son souffle. C'est Mme. Rayne.


    Les yeux d'ébène de Damon eurent un éclat d’intérêt. Sans un mot, il laissa Bartlett et Davis et marcha à grands pas rapides à travers la salle de rédaction et gagna la porte. Le portier, raide et guindé, se tenant avec dignité, s’effaça pour révéler Lucy, et ferma ensuite la porte pour leur laisser l’intimité du vestibule. Portant une robe verte émeraude et un chapeau minuscule de velours qui était perché coquettement sur sa tête, Lucy ressemblait à un petit oiseau exotique contrastant avec la morosité pragmatique des murs. Damon sut, aussitôt qu'il la vit, que quelque chose n’allait pas.


    Bien qu'elle lui sourit, son visage était tendu.


    -M. Redmond, je suis désolée d'interrompre votre journée de travail.


    Il prit sa main fine dans la sienne et appuya un léger baiser sur le dos de celle-ci.


    -Je ne pouvais pas penser à une interruption plus agréable. Vous n’êtes jamais venue ici auparavant, n'est-ce pas ? Est-ce que vous avez l’intention de livrer vos articles en personne?


    -Eh bien, non, je...


    Elle leva les yeux vers lui et se mit à rire.


    -Vous n’étiez pas censé savoir que c’est moi qui les écrivais. Est-ce que Heath vous l’a dit ?


    -Bien sûr que non. Mais je l’ai su tout de suite, je pouvais presque entendre votre voix haute et forte lorsque je les lisais. Vous avez un talent merveilleux avec les mots. Maintenant, avant de commencer à vous combler d’autres compliments, dites-moi comment je peux vous aider.


    -Je voudrais parler avec mon mari.


    -Malheureusement, il n'est pas dans son bureau pour le moment.


    -Où est-il ?


    -Ici et là, réglant les derniers détails, en gardant un œil sur les nouvelles...


    La voix de Damon se tut comme Lucy baissait la tête et saisissait fermement son minuscule réticule.


    -Avez-vous des ennuis ? Demanda t-il doucement.


    Elle leva la tête et sourit mal à l'aise.


    -Non, je ne crois pas. Je suis sans doute contrariée pour un rien. Je suis certaine qu’il n’y a rien, mais... mais j'ai entendu une rumeur à l’un de mes clubs aujourd'hui, et je voulais en faire part à mon mari. Savez-vous quand il sera de retour ? Je sais que tout cela est sans doute très bête, mais je sentais que je devais venir le voir immédiatement. Pour moi, c'est très important…


    -Quelle rumeur ? La coupa patiemment Damon, dans son bavardage nerveux.


    Elle hésita, ouvrant sa bouche et puis la refermant brusquement.


    -Mme Rayne ... si cette rumeur vous a perturbée assez pour vous faire venir jusqu’ici, alors c'est quelque chose qui doit être traitée immédiatement. C’est quelque chose que je pourrais peut-être éclaircir tout de suite.


    -Vous allez penser que c'est ridicule.


    -Rien de ce qui vous dérange, n’est ridicule. S'il vous plaît, dites-moi ce qui ne va pas.


    -C’était si surprenant, je n’ai pas su quoi répondre quand la personne m’en a parlé, je pense qu’elle a du me prendre pour une folle, parce que j’ai marmonné quelque chose, je ne sais même pas quoi, et puis je suis partie, en plein milieu de la réunion…


    -Qu'est-ce ce que cette « personne » vous a dit ?


    -Vous devez être conscients que la belle-sœur de Heath, Mme Reine Price, est restée avec nous quelques jours la semaine…


    -Oui, dit sèchement Damon, j'en ai entendu un peu parler.


    -Elle est partie pour l'Angleterre il y a deux jours. Elle n'est pas restée à Boston très longtemps. Mais Mme Cummings, l'une des femmes de mon club, a déclaré que quelqu'un avait vu Reine hier.


    -Mais cela n'a pas de sens. Personne ne sait qui est Mme Price. Comment est-ce que quelqu'un a pu être capable de la reconnaître ?


    -Il y a eu un jour de la semaine dernière, où nous avons fait elle et moi, des achats avec la sœur cadette de Heath. Je l’ai présentée à quelques personnes, vous savez que l’on rencontre toujours un visage familier au FC Hovey ? Donc, peu importe qui c’est, celle qui a vu Reine hier devait être une de ces personnes... oh, c'est tout à fait ridicule, tout comme je l'ai dit. Il n'y a aucune raison pour que Reine soit ici, et je ne crois pas un mot de cela, parce que Heath ne m’aurait pas menti, mais... mais…


    -Mais vous pensiez que vous deviez venir ici pour lui parler de tout cela de toute façon ?


    -Oui.


    Quelque chose sur la façon dont Damon se comportait... avec tant d’attention, très poliment, alerta Lucy qu’il lui cachait quelque chose.


    -J'ai une suggestion, dit-il, avec un charmant sourire, un peu trop forcé, ce sourire… pourquoi ne pas rentrer chez vous pour y attendre Heath ? Je ferai en sorte qu'il quitte le bureau plus tôt ce soir, et vous pourrez lui parler de…


    -Il n'est généralement pas en dehors du bureau à cette heure-ci, où est-il ? L’interrompit Lucy.


    -Cela dépend…


    -Où est-il ? Exigea t-elle.


    Ses yeux noirs se verrouillèrent aux siens avant qu’il ne réponde à contrecœur.


    -Il s’occupe de certaines affaires.


    Un terrible soupçon éclata dans son esprit, brûlant comme une allumette nouvellement grattée.


    -Où est-il ?


    Chapitre 13.


    Elle n'avait jamais vu Damon aussi mal à l'aise.


    -Je ne sais pas.


    -Damon, dit-elle, en utilisant délibérément son prénom. Sa voix était basse et insistante, pleine de tension. Vous m’avez donné votre amitié. Je pensais que je pouvais compter sur vous. Je ne demande pas votre aide ou vos conseils. . . Je vous demande simplement de ne pas vous opposer à moi. Vous savez où il est. Si vous ne me le dites pas, je le trouverai. Je chercherai dans toutes les rues de cette ville…


    -Vous ne pouvez pas. C'est dangereux...


    -Et je le trouverai par moi-même. Ce n’est pas amical de votre part de me cacher la vérité.


    -Ce n'est pas juste d’utiliser notre amitié pour me forcer à vous dire où il est.


    -Je me bats pour garder mon mari. Les règles ne s'appliquent pas. Peut-être que lorsque vous serez marié, vous aurez une meilleure idée de ce que l’on peut faire quand on est désespéré… pour vous, j'espère que non. Maintenant, où est Heath?


    -Mme Rayne ... Je ne peux pas vous le dire.


    -Je comprends, dit-elle d’un ton monocorde, les yeux brillants de détermination. J’y vais, alors. Pourriez-vous au moins me suggérer par où je devrais commencer à chercher? Près de la Long Wharf? Le marché? Le…


    -Dieu, non. Lucy, ne faites pas ça. Il pourrait vous arriver des choses terribles, et je ne me pardonnerai jamais si …


    -Si quelque chose m'arrive, je ne saurais certainement pas vous blâmer. Et je suppose que Heath non plus. Eh bien, j'ai beaucoup de territoire à couvrir, et je dois y aller. Au revoir.


    -Attendez.


    Damon la regardait avec un mélange d'émerveillement et d'indignation, il n’avait jamais imaginé qu'elle était capable de le manipuler si adroitement et d’exercer une telle pression injuste sur lui. Ils savaient tous deux qu'il se sentirait responsable si elle sortait seule et qu’elle soit blessée. Il avait été élevé en gentleman dans toutes ses actions, élevé si parfaitement qu'il n'avait jamais été pris en défaut dans n'importe quelle situation. Mais Bon Dieu, qu’est ce qu’un gentleman était censé faire, face à quelque chose comme ça?


    -Il est chez Parker, dit-il finalement.


    Il donnait l’impression de se haïr.


    -Pour déjeuner.


    Lucy hocha lentement la tête, avec un sourire amer.


    -Bien sûr. « A la carte à tout moment ». J'aurais dû m'en douter.


    Il attrapa son poignet légèrement, comme elle se détournait.


    -Arrêtez, Lu ... Je veux dire, Mme …


    -Je vais chez Parker. N'essayez pas de m'arrêter.


    -Il n'y a rien que vous puissiez faire en allant là-bas.


    -Je dois voir avec mes propres yeux, s’il est avec elle.


    -Attendez qu’il s’explique, N’essayez pas de le prendre en défaut.


    -Ce n’est pas votre problème.


    Il lâcha son poignet et passa ses doigts dans ses cheveux de jais, en essayant frénétiquement de penser à ce qu’il pourrait faire.


    -Attendez. Attendez ici. Je vais demander au rédacteur de s’occuper du journal, et je serai de retour dans quelques secondes. Je vais avec vous. Ne bougez pas. N’allez pas n'importe où.


    Il disparut par la porte du bureau et traversa la salle de rédaction, où il fit quelques recommandations hâtives et revint sur ses pas.


    Il n'y avait plus personne, sauf le portier, qui avait repris son poste.


    -Où est-elle? Demanda Damon un peu énervé.


    -Je crains de ne pas savoir, M. Redmond. Elle est partie juste après que vous ayez passé la porte.


    En jurant violemment, Damon sortit dans la rue, où la voiture du journal venait d'arriver.


    Il expulsa du petit véhicule, Coller, un malheureux journaliste, et informa le cocher, qu'ils allaient à la Maison Parker, et qu'il ferait mieux de se dépêcher.


    ***************************


    Heath haussa un sourcil en regardant Reine, de ses yeux turquoise. Elle lui rendit son regard sans honte ni crainte, l'ovale parfait de son visage rayonnait.


    Le garçon se déplaça tranquillement autour de la table, en remplissant leur verre sans renverser une goutte sur la nappe blanche. Dès que le garçon les quitta, Heath commença a parler tranquillement.


    -S’il ne tenait qu’à moi, vous pourriez vivre à Boston. Vous pourriez vivre dans ma rue et ça ne ferait aucune différence pour moi. Je ne m’en soucie pas. Il n'y a probablement pas à dire grand-chose sur mon sens de la compassion . . . mais ça m’est égal.


    -Vous ne pouvez pas me convaincre qu'il n'y a rien dans votre cœur pour moi.


    -Honnêtement? ... Peut-être une cicatrice ou deux. Mais rien de plus.


    -Pas même de la colère? Je trouve cela difficile à croire.


    -J'étais en colère pendant une longue période. Et puis j'ai commencé à comprendre pourquoi vous aviez fait ça, pourquoi vous avez épousé Clay, pourquoi vous n'avez pas voulu de moi après la guerre…


    -Mais je vous voulais! Croyez-moi! Une note de désespoir transparaissait dans sa voix. Oh comme j’aurai aimé pouvoir revenir en arrière ce jour là. Je retire tout ce que j'ai dit, je ne voulais pas de tout ça. Je ne voulais pas vous blesser. Je n'ai jamais voulu vous blesser, mais j'avais déjà trop à penser, sans avoir à me soucier de vos sentiments. Nous étions tous égoïstes... vous étiez égoïste, aussi!


    -J'ai été égoïste, aussi, répéta Heath doucement.


    -Alors vous comprenez…


    -J'ai compris et je vous ai pardonné il y a longtemps.


    -Alors qu'est-ce qui nous empêche d'être ensemble maintenant? Demanda t-elle, perplexe.


    -Pour commencer, je suis marié.


    -Je ne vais pas vous demander de rompre votre mariage. Je ne cours pas après une alliance...


    Je vous veux, c’est tout. Je vais rester ici, et vous serez le bienvenu quand vous aurez besoin de moi. Mes bras seront toujours ouverts…


    -Je n'en ai pas besoin. Après en avoir fini avec toute ma colère, j’ai arrêté de vous désirer.


    Heath marqua une pause, Il n’aimait pas être obligé d'être brutal et impitoyable. Mais Reine ne lui avait laissé aucune autre alternative.


    -J'ai arrêté de penser à vous.


    -Je ne vous crois pas.


    -Ca n’a pas d'importance ce que vous croyez, aussi longtemps que vous quittez Boston dans les prochaines vingt-quatre heures.


    -Mais puisque vous dites que vous ne vous souciez pas que je reste ou non ...


    -Ma femme s’en soucie, et c'est tout ce qui compte. Si je dois personnellement vous mettre sur le prochain bateau qui lève l’ancre, au port, ou dans le prochain train, qui part de la gare, je le ferai. Vous avez le reste du monde où aller vivre . . . n'importe où, mais pas dans le Massachusetts.


    -Que dites-vous? Lucinda ne sera pas en mesure de vous rendre heureux. Bientôt vous voudrez quelqu'un qui vous comprenne, quelqu'un qui vienne du même endroit que vous, quelqu'un qui puisse parler du passé avec vous. Vous n'avez pas de passé avec elle. Vous avez un passé avec moi.


    Il y avait une centaine de façons différentes dont Heath aurait pu lui répondre. Il y avait tellement de choses qu'il aurait pu essayer de lui faire comprendre : combien les vieux jours signifiaient peu pour lui, la façon dont Lucy le comprenait bien, et combien il était facile pour elle de le rendre heureux. Il aurait pu lui dire combien sa vie ici lui plaisait, et combien elle le comblait, mais il n'y avait qu'une chose vraiment nécessaire à comprendre pour Reine, et une seule façon de le lui dire.


    -Je l'aime, Reine.


    -Autrefois, vous m’aimiez.


    -J'ai été attiré par vous. Je tenais à vous. Mais ce n'était pas l'amour. Pas un amour réel.


    -Rien d'autre n'a jamais été aussi réel pour moi.


    -Et bien, je suis désolé pour vous. Et j'espère qu'un jour vous trouverez quelqu'un. Mais il n'y a aucun espoir pour vous et moi. Reine ... J'ai trouvé la lumière de ma vie. Maintenant que je l'ai, personne d'autre ne pourrait jamais être quoi que ce soit, qu’un second choix.


    -Un second choix? Comparée à elle?


    -Oui. Ne doutez jamais de cela.


    -Heath ... Heath, je ne comprends pas. Son entêtement commença à vaciller, et elle semblait confuse. Que voyez-vous en elle? Qu'a t-elle fait pour vous piéger? Est-elle ... Reine se perdait en vaines paroles. Est-elle plus jolie que moi? Est-ce ce que vous pensez? Est-ce parce qu'elle aime parler de ce journal avec vous?


    La pitié dans ses yeux était authentique, quand il la regardait.


    -Je ne sais pas si je peux vous expliquer quelque chose que vous ne pouvez pas voir, ni toucher, ni sentir. Vous ne comprendriez pas. Il n'y a rien qu'elle fasse ou dise . . . ce n'est pas la façon dont elle est, Dieu sait que je ne pourrais pas trouver à redire à cela. Parfois, les gens n’ont rien à faire pour que vous les aimiez… vous les aimez, et il n'y a rien à faire.


    Elle baissa les yeux sur la nappe, refusant de répondre. Mais il interpréta son silence avec précision, et il savait que, demain matin, elle quitterait Boston.


    


    ***********************


    La voiture du journal arriva à la Maison Parker en même temps que celle de Lucy. Damon sauta sur le trottoir et fut à la porte de la voiture en un clin d'œil.


    -Lucy, permettez-moi d’entrer, laissez-moi vous parler pendant une minute. S'il vous plaît.


    À la vue de la réticence de Lucy, le cocher désapprobateur ouvrit la porte pour Damon, qui se glissa à l'intérieur immédiatement. Dans le calme de la voiture, Damon s’assit à côté d'elle et réfléchit rapidement à ses options. Que pouvait-il lui dire?


    -N’allez pas là-bas, dit-il enfin, se sentant comme un idiot quand il lut la misère profonde dans ses yeux.


    -Je n’en ai pas le courage, répondit-elle, la voix brisée. Je crains de voir Heath et Reine ensemble, et alors je n'aurai pas d'autre choix que…


    -Ils sont là ensemble ... croyez-moi. Vous n’avez donc pas besoin d'aller là-bas et faire une scène.


    -Damon ... pourquoi est-il avec elle? Murmura t-elle. Pourquoi ne me l’a t-il pas dit? Je ne sais pas quoi faire.


    Elle chercha maladroitement un mouchoir dans son sac à main car elle commençait à pleurer. Ses larmes étaient trop difficiles à supporter pour lui.


    Après avoir sorti un mouchoir de sa poche et lui avoir remis, Damon l’écouta pleurer pendant quelques secondes, se sentant plus impuissant qu’il ne l’avait jamais été depuis des années. Avec précaution, il la prit dans ses bras, dans une étreinte fraternelle. Comme ses pleurs continuaient, sa main se déplaça sur le dos de sa tête dans une légère caresse protectrice, les yeux fermés pendant une fraction de seconde pour ne pas penser, à ce qu’il lui en coûtait de jouer ce rôle.


    C’était un jeu trop dangereux à jouer. Il regretta son offre de réconfort dès qu'il la sentit sangloter contre son épaule, mais il ne pouvait pas plus, arrêter les larmes de Lucy, qu'il ne pouvait arrêter son cœur de battre. Il pensait à ce que l'amitié de Heath signifiait pour lui. Il pensait à son propre honneur. Il pensait au bonheur de Lucy. Il y avait un seul chemin devant lui.


    -Vous devez penser à une chose, dit-il, la voix délibérément légère. À l'heure actuelle, il apparaîtrait à un observateur objectif que nous sommes tous les deux dans une situation beaucoup plus compromettante que Heath et Reine.


    Surprise, elle se dégagea de lui, les yeux écarquillés.


    -… qui devrait nous rappeler, continua uniformément Damon, de ne pas juger sur les apparences.


    -Que dites-vous?


    -Que rien n'est jamais exactement ce qu'il semble. Et au lieu de sauter à des conclusions, vous devriez laisser votre mari expliquer ses actions. Il mérite cette chance. Il ne mérite pas d'être envoyé en enfer à cause d'un malentendu.


    -Il y a une chose que je comprends très bien, dit Lucy, en essuyant ses joues humides avec un coin du mouchoir. Il m’a menti. Chaque minute qu'il était avec moi, et il ne m'a pas dit qu'elle était encore en Boston, il a menti.


    -Moi aussi je mentirais, si je pensais que je vous perdrais.


    Venant de Damon, c’était la réponse à laquelle Lucy s’attendait le moins.


    -Vous ne le feriez pas vraiment. Vous êtes un gentleman. Je ne crois pas que vous mentiriez .


    . . le feriez-vous?


    Il soupira.


    -Le problème d’attendre de tels sentiments chevaleresques de la part des autres, Lucy, est que ces normes ne sont pas toujours faciles à suivre. Nous sommes tous à même de faire des erreurs . . . et à mon avis, je dirais que Heath a fait moins d'erreurs que la plupart.


    -Êtes-vous en train de dire que je devrais lui pardonner de m'avoir menti?


    -Regardons cela de cette façon : pourquoi Heath aurait-il risqué de vous dire que Reine était encore à Boston quand il avait toutes les raisons de croire que vous ne le sauriez pas? Ce que vous ne connaissiez pas ne vous aurait pas fait mal.


    -Vous essayez de justifier sa mauvaise foi!


    -J'essaie d'expliquer pourquoi il ne vous l’a pas dit. Il pensait qu'il pourrait prendre en charge le problème lui-même et vous protéger…


    -Je n'ai pas besoin de ce genre de protection.


    -Alors dites le lui. Il vous écoutera.


    -Comment le savez-vous? Demanda t-elle tout à coup, se mouchant vigoureusement.


    -Je n'ai jamais vu un homme qui écoute sa femme de la manière dont il vous écoute.


    -Il se moque de moi.


    -Non, non, ce n'est pas ça du tout. Lucy ... Damon eut un rire triste. Dieu, il va me tuer si jamais il découvre que je vous l'ai dit. Mais vous devez le savoir. Lucy, Heath n’avait jamais prévu de rester dans le Massachusetts plus de quelques mois. C’est à cause de vous qu'il est resté. C’est pour vous, qu'il a acheté la maison à Concord et, éventuellement, l' Examiner.


    Vous êtes la raison pour laquelle il a décidé de vivre en Nouvelle-Angleterre au lieu de retourner dans le Sud.


    -Quoi ! cela ne peut pas être vrai.


    -Je peux le jurer sur une pile de bibles. Il est venu me rendre visite avant de quitter la Nouvelle-Angleterre. Il disait qu’il allait partir définitivement, qu'il n'avait pas trouvé ce qu'il cherchait, et je pensais que c'était la dernière fois que je le voyais. Il avait l'air d'un homme qui avait perdu ses racines. Un grand nombre d’anciens combattants agissent comme cela et commencent à errer.


    -Heath n'aurait jamais été réduit à cela.


    -Non, mais il y avait quelque chose dans son expression quelque chose de ... troublé ...


    comme s’il était un sans-abri ... Je ne peux pas expliquer. Il faut le voir pour comprendre ce dont je parle. Il est parti, et revenu un mois plus tard et m'a dit qu'il avait acheté une maison à Concord. Heath a dit qu'il avait vu la jeune fille qu'il allait épouser, et il a eu cette idée ridicule que nous achetions, lui et moi, l' Examiner, qui était en train de couler comme une pierre à l'époque.


    Damon se mit à rire doucement.


    -Je ne suis pas fou quand il s'agit d'argent, Lucy. Et je n’en avais pas de trop à l'époque, de sorte que je voulais faire attention à ce que j’en faisais. Mais que je sois damné si Heath n'a pas fini par me convaincre d'acheter le journal, puis il s'est présenté avec vous comme sa femme.


    -Attendez une minute ... vous avez dit qu'il avait décidé de la jeune fille qu'il allait épouser tout de suite après qu’il ait acheté la maison à Concord?


    -C’était à la fin mai. Il m’a même dit votre nom.


    -Mais ... mais c'était avant même qu'il ne me rencontre, dit Lucy étonnée. Elle se souvint de ce mois de Janvier quand il l'avait sortie de la rivière gelée. Heath avait acheté la maison à Concord l'été précèdent.


    -Il ne m’avait vue que lorsque je traversais la rue, et à travers la fenêtre du magasin de mon père ... et vous dites qu'il avait déjà décidé…


    -Il doit avoir aimé ce qu'il a vu. Damon sourit. Ce que j'essaie de vous dire, c'est qu’il a fait tout cela pour vous. Vous êtes la raison pour laquelle je suis le gérant, rédacteur en chef de l' Examiner. Si ce n'était pas pour vous, Heath ne m'aurait jamais demandé d’acheter le journal.


    Damon la considéra d’un air interrogateur.


    -Ne vous sentez-vous pas mieux maintenant? Non ? Alors, je vais vous dire une chose encore


    ... peu importe ce que les apparences sont, seul un fou pourrait penser que Heath aurait choisi quelqu'un d'autre que vous. Pour autant qu'il soit concerné, aucune femme vivante ne pouvait rivaliser avec vous. Il est marqué à vie.


    -Pourquoi semblez-vous tellement convaincu de cela?


    Damon sembla choisir ses mots avec beaucoup de soin.


    -Il a changé depuis qu'il vous a rencontré. Quand je le connaissais avant, Heath était un homme différent.


    -Différent en quoi?


    -Il vivait très . . . librement. Il buvait sec, tout le temps. Et ... Damon s'arrêta et la regarda, de ses yeux insondables. Il prenait et jetait des femmes comme si c’était des cigarettes « Kings bees ».


    Lucy rougit.


    -« Kings bees ».Vingt pour un nickel.


    -Préférées par les hommes qui choisissent la quantité sur la qualité. L'une après l'autre. Je vois que je vous ai gênée. Mais vous comprenez ce que je dis . . . l’avez-vous jamais vu regarder une autre femme?


    -Pas quand que je suis dans les parages, mais…


    -Il ne le fait pas lorsque vous n'êtes pas là, non plus. J'en mettrais ma main à couper qu'il vous est tout à fait fidèle. J'étais avec lui quand des belles femmes passaient, et il n’a jamais regardé aucune d’entres elles. Et vous en êtes la raison.


    -Vous essayez de me calmer, mais…


    -Je n'essaie pas de vous apaiser. J'essaie de vous dire que je n'ai jamais vu un homme aussi …


    . . Et bien, je vais arrêter là. J'ai déjà dépassé les limites. Dites-moi . . . quelle est votre décision? Allez-vous là-bas ou rentrez-vous à la maison?


    -Je ne suis pas sûre.


    -Si vous rentrez chez vous, je lui parlerai quand il reviendra à l' Examiner. Je lui dirai que vous savez que Reine est en ville. Vous devriez être capable de gérer les choses après.


    Elle hocha la tête et leva les yeux sur lui, ne voyant rien, que l’amitié dans son regard, ne se doutant pas de ce qui se trouvait en dessous.


    -Damon ... Je suis désolée pour les choses que je vous ai dites aujourd'hui. J’ai brandi notre amitié comme un fouet au dessus de votre tête.


    -Ce n’est pas grave, répondit-il en haussant les épaules. Eh bien, aujourd'hui nous avons au moins accompli une chose ...


    -Qu'est-ce que c'est?


    -Nous nous appelons enfin par nos prénoms.


    Son sourire innocent lui apporta à la fois plaisir et douleur. Par égard pour elle, il ne lui montrerait jamais que des signes d'affection fraternelle. Et, amoureuse d’Heath comme elle l'était, elle ne connaîtrait jamais les sentiments réels de Damon pour elle. Il était sûr qu'elle ne s’en doutait pas.


    - Le faisons-nous, Damon? Dit-elle avec un sourire.


    -Oui, Lucy.


    Il ouvrit la portière de la voiture et lui adressa un salut bref avant de sauter sur le trottoir.


    


    **************************


    L'heure était tardive, et Heath n'était pas encore rentré. Lucy dîna en silence, découragée et monta à l'étage pour prendre un bain. Elle s’enfonça dans l'eau chaude jusqu'à ce qu'elle soit immergée jusqu'aux épaules, et elle ferma les yeux et laissant son esprit dériver d'une pensée à l'autre.


    Peu importe dans quel état, ou à quelle heure Heath arriverait, elle était déterminée à lui parler. Ils devaient s’expliquer, elle ne pouvait pas vivre avec cette incertitude plus longtemps.


    Si elle devait lui forcer la main, et bien elle le ferait, mais ce soir, elle saurait la vérité sur ses sentiments, et il devrait savoir la vérité sur les siens.


    Elle lava ses cheveux et les enveloppa d'une serviette puis sortit de la baignoire. Il lui fût impossible de trouver sa robe, alors, elle mit une autre serviette autour de sa poitrine.


    Lucy estima qu'il faisait bien assez chaud, et elle se mit à genoux devant la cheminée afin de sécher ses cheveux. La chaleur du foyer se répandait sur son visage, l’attirant de plus en plus près du pare-feu. Elle démêlait les enchevêtrements humides de ses cheveux avec de légers coups de peigne, en s'arrêtant souvent pour démêler les mèches avec ses doigts.


    En supprimant un nœud, puis un autre, Lucy découvrit que des mèches de cheveux étaient prisonnières du pare-feu en fer forgé. Avec impatience, elle tira sur le pare feu pour le déplacer, puis elle essaya à nouveau de dégager ses cheveux. Ils étaient fermement pris.


    Elle était prise au piège, à genoux sur le plancher.


    En tentant de se dégager à nouveau, elle arracha quelques cheveux de son cuir chevelu, et elle jura sous la douleur. C’était si exaspérant qu’après quelques minutes, elle faillit trouver ça drôle, et un petit rire frustré lui échappa. Elle frotta son cuir chevelu douloureux et appela à l'aide.


    -Bess! Bess, m'entendez-vous ? Quelqu'un m’entend t-il ... oh, je n’y crois pas… Bess ...!


    -Cin? Que diable faites-vous?


    Lucy en réponse à la voix masculine soupira résignée. Heath était à la maison. Elle avait prévu d'avoir une conversation digne avec lui au sujet de leurs problèmes. Elle s'était imaginée, majestueuse, calme, et magnanime, et au lieu de cela, elle était sur le sol, à moitié nue et assise sur un tas de serviettes humides.


    -Je séchais mes cheveux. Ils sont coincés, dit-elle, se sentant si stupide et ridicule qu'elle commença à pouffer d’un rire nerveux. Heath ne semblait pas partager son amusement. Son visage était dur et inexpressif, il ferma la porte et se dirigea vers elle en trois enjambées.


    Rapidement, il se mit à genoux et éloigna les mains de Lucy du pare-feu.


    -Laissez. Je vais le faire.


    -Je pense que ce n’est pas nécessaire de s’embêter, l’informa Lucy, la voix tremblante de rire. J’ai beaucoup de cheveux ... coupez-les avec…


    -Taisez-vous.


    Avec un grand effort, elle ravala son amusement et prit une expression sérieuse, en le regardant libérer ses cheveux, deux et trois petites mèches à la fois.


    -Mon dos me fait mal, dit-elle. Je suis restée à genoux ici pendant les dix dernières minutes, et mes cheveux mouillés sont très lourds.


    Quand elle vit qu'il n'y avait pas de réponse, elle resta silencieuse, observant ses progrès jusqu'à ce que son dos commence vraiment à la faire souffrir.


    -Heath, j’ai mal.


    -Reposez vous sur moi.


    -Je vais vous mouiller.


    Ignorant ses protestations, il s'assit à côté d'elle et mit ses bras autour d'elle. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire, sauf d’appuyer son dos contre sa poitrine. Elle reposa sa tête sur l’épaule de Heath.


    Autour de lui, fleurissait la senteur du savon à barbe et l’odeur des vêtements, le relent de l'encre d'imprimerie, l'odeur chaude et masculine de sa peau. La combinaison de ces parfums était quelque chose qu'elle associait uniquement à Heath, et c'était réconfortant et agréable.


    -J'ai parlé avec Damon, dit Heath.


    Ses yeux étaient vifs, mais à cause de leur position, elle ne pouvait pas voir son visage.


    -Il vous a tout dit?


    -Le connaissant, sans doute pas tout. Mais assez.


    -Heath, j'ai quelques questions…


    -Je suis certain que vous en ayez. Mais je dois vous demander quelque chose d'abord.


    -Demandez-moi ce que vous voulez. Je veux que nous soyons ouverts et sincères l’un avec l'autre.


    -Je le veux aussi. Je ne vous ai jamais menti.


    -Vous avez omis de me dire quelque chose, ce qui ... n'est pas un mensonge, mais ce n’est pas la vérité non plus.


    -La vérité, dit Heath tranquillement, c'est que je ne pouvais pas vous le dire. Je savais que vous tomberiez dans une colère folle si vous aviez appris que Reine n'avait pas quitté Boston.


    Je suis habituellement incompétent quand il s'agit de deviner ce que seront vos réactions . . .


    mais pas quand Reine est concernée. Alors, quand j'ai reçu son message, et que j'ai découvert qu’elle ne voulait pas partir jusqu'à ce qu'elle et moi parlions en privé, je pensais que la meilleure chose à faire était de prendre soin de tout. Cin, je sais à quoi cela doit ressembler, mais vous ne croyez pas vraiment que Reine et moi. . .


    Il s'arrêta brusquement. Lucy savait de quoi il parlait.


    -Non, dit-elle simplement, et elle sentit son corps se détendre, soulagé.


    -Je ne crois pas que vous me seriez infidèle, même si vous étiez amoureux d’une autre femme. Vous avez trop d'honneur. Vous êtes trop bien…


    -Je ne suis pas amoureux d’elle.


    -Je ... je ne pense pas que vous l’étiez.


    -Je ne l’ai jamais été.


    -Tout de même, vous ne devriez pas avoir omis de me dire qu'elle était toujours là.


    -Sur le moment ça me semblait être la meilleure façon de le gérer.


    -Je comprends, dit-elle avec soin. Mais quand j'ai découvert qu'elle était à Boston alors que je pensais qu'elle était partie, j'ai eu peur pendant quelques minutes de ne pas pouvoir vous faire confiance. Si nous avons peur d'être honnête avec l'autre… alors ce mariage n'est rien d'autre qu'une imposture.


    -Ne dites pas cela. Heath lâcha les mèches de cheveux et posa ses mains juste en dessous de ses seins, et il la ramena contre lui.


    -Vous devez me faire confiance. Je suis le seul au monde qui se soucie plus de votre bonheur que du mien.


    Elle couvrit ses mains avec les siennes, son cœur commença à battre furieusement, tandis qu’elle entendait la douce obstination de sa voix.


    -Je veux que vous soyez capable de me faire confiance de la même manière, dit-elle. Plus que toute autre chose, c'est ce que je voulais vous dire ce soir. Et si vous êtes prêt, nous oublierons simplement les dernières semaines et nous recommencerons demain avec une ardoise propre.


    -Et ... c'est tout? Aucune dispute ou…


    -Vous préféreriez avoir une dispute?


    -Je m'attendais à une bataille mineure au moins.


    -Pas à ce sujet. Il n'y a rien à discuter. Nous voulons tous les deux la même chose, n'est-ce pas?


    Elle caressa le dos de ses mains, et tout son corps frissonnait de plaisir à être près de lui.


    -Il semble que oui, dit-il, semblant vaguement perplexe.


    -Je veux juste savoir une chose . . . pourquoi Reine est-elle restée? Je lui ai dit avant qu'elle ne quitte la maison que je ne renoncerai jamais à vous.


    -Elle voulait voir si le passé signifiait encore quelque chose pour moi.


    -Et qu'avez-vous dit?


    -Qu’il ne signifiait rien.


    -J'espère qu'elle vous a cru.


    -Je sais qu'elle l’a fait. Parce que je lui ai dit une autre chose.


    -Quoi?


    -Je lui ai dit que je vous aime.


    Il sentit le soulagement à travers elle, et il frotta sa joue contre la douceur de ses cheveux.


    -Lucy, ma belle. . Je pensais que vous le saviez depuis longtemps. Mais j’aurais dû vous le dire à haute voix, bien avant. Je suis tombé amoureux de vous il y a un an, la première fois que je vous ai tenue dans mes bras.


    Lucy lécha une larme qui coulait au coin de sa bouche.


    -Il y a quelque chose que vous ignorez sur moi.


    -Qu'est-ce que c'est?


    -Je suis le genre de femme qui a besoin d'entendre ces mots souvent.


    -Je vous aime, répéta t-il, et il y avait un sourire dans sa voix.


    -Chaque jour et chaque nuit. Dites-le à nouveau ... s'il vous plaît.


    Il répéta les mots derrière son oreille, et contre sa gorge, et dans le creux de son corps tout en ôtant les serviettes.


    -Aïe! Lucy mit la main à sa tête, car ses cheveux avaient été brusquement tirés.


    Immédiatement Heath jura, en tournant son attention vers les mèches de cheveux qui restaient emmêlées dans le pare-feu en fer forgé.


    Malgré sa passion frustrée et l'impatience de Heath, Lucy commença à ricaner.


    -Si vous ne vous dépêchez pas, je vais être chauve.


    - Je ne suis pas d'humeur à rire, Cin.


    Son air renfrogné ne fit qu'aggraver son ricanement.


    -Je ne peux pas m’en empêcher ... depuis si longtemps, nous voulions... et maintenant que tout va bien, nous devons attendre . . . afin que vous puissiez…


    Il étouffa ses mots avec ses lèvres, il l'embrassait comme il avait voulu le faire pendant des semaines, jusqu'à ce que son rire s’éteigne. Elle émit un léger bruit, doux et suppliant, et il augmenta la pression de sa bouche. Ses doigts travaillaient activement dans ses cheveux jusqu'à ce qu'il en vienne à bout, et un ronronnement de satisfaction vibra dans sa gorge.


    Il se releva, titubant sur ses pieds, avec Lucy dans ses bras. Heath l'embrassa, en la portant sur son lit, réussissant miraculeusement à la préserver de toute chute.


    Lucy l'attira vers elle dès que son dos toucha le matelas, ses bras minces autour de ses larges épaules, son corps mince se collant au sien. Désespérément, elle tira sur les boutons de sa chemise. Ensemble, ils déchirèrent ses vêtements, avec l'intention de le dépouiller des couches de tissu qui les séparaient.


    Soudain, Heath éclata de rire et reposa la tête de Lucy sur l'oreiller, afin de l'embrasser.


    Leurs langues s’accouplèrent, leurs lèvres plus étroitement scellées ensemble, leurs corps enlacés dans une étreinte agréable.


    -Je ne prendrai jamais cela pour acquis, murmura Lucy, en détournant la tête et en recentrant son attention sur ses vêtements. Etre proche de vous...être en mesure de vous aimer ...


    Sa bouche voyagea dans son cou dans une caresse impudique, humide.


    -Cela n’était pas véritablement faire l'amour avant ...pas avant vous. Je savais comment ça allait être avec vous la première fois que nous nous sommes embrassés.


    -Vous le saviez ... juste après un baiser?


    -Je vais devoir vous rappeler, de quel baiser il s’agit.


    Heath ôta le reste de ses vêtements, et la reprit dans ses bras, murmurant des mots qui la firent rougir. Et puis, leurs mouvements devinrent plus lents, langoureux, respectueux.


    Conscients qu'il n’y aurait plus jamais de murs entre eux, le désespoir avait disparu.


    Tremblante, Lucy enroula ses doigts dans ses cheveux d'or brillant quand la bouche de Heath se déplaça sur ses seins. Sa bouche captura une pointe rose et la suça. La texture lisse de sa langue apaisa sa chair et la prépara pour d’autres plaisirs. Son corps était rempli d'une douce langueur, et encore conscient de chaque pression légères de ses mains, de chaque caresse rugueuse de ses jambes contre les siennes, de chaque courte et brûlante bouffée de son souffle sur sa peau.


    Elle voulait lui dire combien c’était bon, mais les mots flottaient hors de sa portée.


    Et puis elle vit l’éclair lumineux de son sourire, sa bouche errait sur la peau fragile sous son sein. Ses genoux s’immiscèrent entre les siens, et elle s’ouvrit volontiers, tendue et impatiente de le sentir dans son corps.


    -Pas encore ... pas encore, dit-il doucement, en glissant ses mains sous elle.


    En douceur, il roula sur le dos, l'emmenant avec lui.


    Lucy se trouvait à cheval sur lui. Elle lut l'invitation de ses brillants yeux turquoise, et elle rampa sur lui, vers le haut jusqu'à ce que leurs bouches se touchent.


    Il ramena ses longs cheveux en arrière jusqu'à ce que leurs lèvres se rencontrent, et puis il les laissa retomber pour former un rideau soyeux autour de son visage. Lucy se tordit sur lui, jusqu'à ce que les mains de Heath se serrent sur ses fesses pour la maintenir contre lui.


    -Ne bougez pas, dit-il d’une voix rauque, ses doigts malaxaient sa chair. Après tout ce que j’ai dû attendre, je serai celui qui décidera comment, quand, et où.


    Elle lui sourit et lui offrit sa bouche.


    -Donc, tout ce que vous avez à faire est de me le dire.


    Ses yeux dansaient avec une lumière espiègle.


    - Ne soyez pas timide, dit-elle.


    Elle déposa un baiser sur le coin de sa bouche.


    -Comment?


    Un autre baiser, sur la ligne ferme de sa mâchoire.


    -Quand?


    Un dernier et doux baiser sur le côté de son cou.


    -Et où?


    Adroitement il la renversa sur le dos.


    -Heath? Cria t-elle, tout à coup désorientée. Elle pouvait voir sa silhouette à la lueur du feu vif.


    -Heath…


    -Chut. Je répondrai à toutes vos questions.


    Elle sentit ses mains chaudes, qui forçaient ses genoux pliés à s’ouvrir largement, glissant sur ses cuisses, jusqu’à ce qu’elle retombe sur l’oreiller, impuissante, son esprit chancelant au contact de ses doigts.


    Sa tête entre ses cuisses, la bouche de Heath s'ouvrit sur l’endroit le plus doux, le plus privé de son corps.


    Ses jambes fléchirent involontairement tandis qu’elle cherchait instinctivement à se protéger contre cette vulnérabilité totale, mais ses chevilles étaient coincées.


    La langue de Heath caressait sa chair tremblante, et sa main glissait sur ses hanches dans un lent massage circulaire.


    Calant son dos contre les oreillers, elle dit son nom faiblement. Elle sentit les profondeurs du plaisir qu'elle lui donnait à la tenir impuissante et confiante dans ses mains, comme aucun autre homme ne le ferait. Son sang pulsait dans ses veines avec une force surprenante, de sorte qu'elle pouvait l’entendre battre dans ses oreilles, puis elle convulsa dans l’extase d’une caresse violente.


    Doucement Heath souleva sa bouche, fouinant le triangle humide de boucles en haut de ses cuisses, et malgré ce qu'ils venaient de partager, Lucy devint écarlate.


    Ses yeux pétillèrent quand il vit sa gêne, et il remonta, jusqu'à embrasser le côté de son cou.


    Comme il était intime avec elle ! Comme si aucune partie d’elle ne devait demeurer secrète pour lui. Elle n'avait jamais rêvé qu’un homme voudrait la connaître si bien; elle n'aurait jamais imaginé quand elle avait rencontré cet homme qu'un jour il posséderait complètement ses pensées, son cœur, et son corps.


    Et pourtant, peut-être l’avait-elle su.


    Qui pouvait dire quand l'amour avait commencé ? Au premier coup d'œil, au premier baiser, à la première promesse ? Cela n'avait pas d'importance.


    Elle le regarda avec son cœur dans les yeux, et l’ébauche d’un sourire doux se cachait dans les coins de sa bouche.


    -Je vous aime, Heath. Je vous aime.


    Il se releva au-dessus d'elle, et la lumière de la cheminée glissa sur les cicatrices de sa peau.


    Du feu et de l'or, les muscles et la force, il était merveilleux, et elle s’en délectait sachant qu’il s'était donné à elle.


    Lentement, il s’immisça en elle, et attendit haletant, puis elle leva ses hanches pour l'accepter plus profondément.


    Leurs corps se rejoignirent pour des moments interminables. Elle répondit à ses longs coups puissants avec le même rythme parfait, avec toute la force de son tendre amour. Ses muscles serrés, il plongea une dernière fois en elle, sa chaleur se propagea à travers elle dans un flux brûlant.


    Ils se tenaient étroitement, réticents à se séparer.


    Elle passa ses doigts dans les cheveux de Heath, et elle embrassa l'humidité salée de ses tempes, de ses joues, de ses lèvres. Il sourit et se retira paresseusement, comme s’il était empli d’un pur contentement, l’attirant au-dessus de lui afin qu'elle puisse continuer à lui administrer une pluie de baisers.


    Elle le câlina.


    -Maintenant, je suis encore plus désolée pour toutes ces nuits, que nous n'avons pas passées ensemble.


    Sa main errait à travers son ventre.


    -Pas moi. Nous devions tous deux réfléchir. Et analyser nos problèmes.


    -Vous dites que je ne vous ai pas manquée? Demanda t-elle en simulant l’indignation.


    -Installez-vous, dit-il, avec un petit rire, en la ramenant plus près de lui. Diable, oui, vous m’avez manqué ... J’ai passé la plupart de ces nuits les yeux fixés au plafond ou sur le plancher. Mais j'avais besoin de temps seul afin de comprendre quel imbécile têtu j'avais été pour laisser mon orgueil se mettre entre nous.


    -Votre orgueil?


    -Ces semaines après ma maladie ... J'ai réalisé combien j’étais dépendant de vous . . . et c’était difficile à digérer pour mon ego. Une touche de docilité se mêla à sa voix. J'ai été élevé dans la pensée qu’un homme doit toujours prendre soin de tout et tout contrôler. Et puis tout d'un coup j'étais à la merci de tout le monde, en particulier à la vôtre. Je sentais que je devais mettre une certaine distance entre nous, jusqu'à ce que je reprenne ... de nouveau le contrôle.


    -Peut-être que j'ai été un peu autoritaire. Mais j'ai eu peur pour vous. Je n'ai jamais eu si peur de ma vie…


    -Vous n'étiez pas autoritaire. Vous étiez exactement comme vous auriez dû être. Je sais tout ce que vous avez fait, et Dieu sait que je n'étais pas assez fou pour ne pas apprécier ce qu'une femme comme vous s'est avérée être. D'autre part, la fierté d'un homme est facilement meurtrie, Cin.


    -Je me rappellerai de ça, dit-elle avec une solennité feinte, et elle rit quand il la chatouilla.


    - J'essaie de vous parler de quelque chose de grave, et c’est tout ce que j'obtiens.


    -Heath ...


    Elle rampa sur lui et posa sa tête sur sa poitrine:


    -J’aurai aimé que ce soit comme ça dès le début. Maintenant, je peux à peine croire qu'il y avait tant de colère entre nous, et que j'avais peur d’être . . . intime avec vous…


    -Nous ne nous connaissions pas l’un et l’autre. Et j'aurais dû être plus patient avec vous.


    Après tout, je vous ai prise à Daniel …


    -Vous m’avez rendue service.


    -C'est vrai, mais vous ne le saviez pas à l'époque.


    -Prétentieux.


    Elle émit ces mots comme une caresse, tout en le couvrant de baisers le long de sa clavicule.


    -Mais je serai toujours un peu coupable concernant la façon dont je vous ai éloignée de Daniel. J’aurai dû le faire autrement. Ce feu chez Emerson. . . Je savais que si je pouvais vous mettre dans une position compromettante, quelqu'un nous verrait. C'était juste une coïncidence que ce soit Daniel et Sally.


    -Ne vous sentez pas coupable.


    -Mais vous êtes venue pour voir si j'allais bien ... et ce n'est pas par hasard que je vous ai séduite, Cin, c’était délibéré et vous ne saviez même pas ce que vous faisiez…


    -Je savais ce que je faisais, dit-elle calmement. Personne ne m'a forcée à venir là, seule, pour vous voir. Et quant à ce qui s'est passé après ... Je ne me suis pas débattue. Je vous voulais. Si ça n'était pas arrivé là, ce serait arrivé une autre fois.


    -Vous me faites regretter de ne pas vous avoir compromise pendant ces deux jours après notre première rencontre. J’aurais dû.


    -Vaurien. Je ne savais jamais quand vous alliez vous faufiler dans le coin pour me surprendre en sous-vêtements.


    -Je pensais à vous, portant ces sous-vêtements et ma chemise, à chaque fois que je vous ai vue par la suite.


    -Je m’en doutais. Lucy sourit dans l'obscurité. Ensuite, vous me regardiez toujours d'une manière qui me faisait rougir, et je ne pouvais pas m'empêcher de me rappeler les moments que nous avions passés en tête à tête. Mais même si je ne vous avais jamais revu, je n'aurais jamais oublié ces deux jours. Et je pense que me serais toujours demandée comment cela aurait pu être avec vous Et vous?


    -Cela m'aurait hanté pour le reste de ma vie.


    Lucy glissa ses bras autour de son cou et murmura contre sa bouche.


    -N'est-ce pas étrange, comme le destin nous a réunis?


    -Ne lui accordez pas trop de crédit pour ça, chérie. Je vous voulais dès le début. Et certains hommes trouvent toujours un moyen, pour obtenir ce qu’ils veulent, même si le destin ne leur prête pas main-forte.


    Elle le croyait. Heath Rayne était ce genre d'homme.


    FIN


    Note de l'auteur


    L’incendie de la maison de Ralph Waldo Emerson a eu lieu en 1872, trois ans après la date évoquée dans ce livre.


    Tous les livres et les manuscrits d’Emerson ont été sauvés par les hommes de Concord, qui entrèrent dans la maison en flammes malgré le danger, pour récupérer son travail.


    Après avoir accompli un voyage à l'étranger avec sa fille, Emerson retourna à Concord pour constater que ses amis avaient reconstruit sa maison exactement comme elle avait été autrefois.


    Bien que l' Examiner de Boston soit un journal fictif, un journal, créé à Boston en 1872, a finalement remis en cause la suprématie établie de longue date du Boston Herald. Mené par une Direction innovante, et le jeune Chas.H.Taylor, le Boston Globe est devenu un journal connu pour son progressisme et sa contribution dans le développement du journalisme moderne.


    L'ère de la Reconstruction a été considérée, comme devant être terminée, avec les l’élection de Rutherford B. Hayes en 1876, et lorsque les dernières troupes fédérales se sont retirées du Sud.


    LEXIQUE


    (Sources WIKIPEDIA)


    La guerre de Sécession ou guerre civile américaine est une guerre civilesurvenue entre1861et


    1865impliquant les États-Unis (« l'Union»), dirigés par Abraham Lincoln, et les États confédérés


    d'Amérique (« la Confédération »), dirigés par Jefferson Davis et rassemblant les onze États du Sud


    qui avaient fait sécession des États-Unis.


    C’est le 20 décembre 1860, avant même l’entrée en fonction du nouveau président Abraham


    Lincoln, que la Caroline du Sud (l’état dont est originaire notre héros), fait sécession. Plusieurs autres états lui emboîtent le pas en janvier 1861 :


    Mississippi (9 janvier), Floride (10 janvier), Alabama (11 janvier), Géorgie (19 janvier) et Louisiane (26


    janvier 1861). Le Texas suit le 1er février.


    Ces 7 états forment les États confédérés d’Amérique le 4 février 1861. La Guerre de Sécession commencera quelques semaines plus tard.


    Ils rejettent par avance l'abolition de l'esclavage promise par le nouveau président américain, Les hostilités commencent le 12 avril 1861. Et quatre autres états du sud esclavagistes rejoignent la Confédération. Ce qui porte à 11 le nombre des états confédérés.


    Outre un nombre indéterminé de victimes civiles, cette guerre provoque la mort de 620 000 soldats, dont 360 000 nordistes et 260 000 sudistes. La très grande majorité des soldats étaient natifs des États-Unis. Concernant la participation non américaine, on a avancé le nombre de 600 000 étrangers, principalement européens ; parmi eux on a recensé environ 26 000 Français dont environ 40 %


    combattirent avec le Nord, et 60 % environ avec le Sud.


    C’est la guerre la plus meurtrière qu'aient connue les États-Unis à ce jour (plus que tous les autres conflits réunis). Elle met fin à l'esclavage aux États-Unis, restaure l'Union et renforce le rôle du


    gouvernement fédéral. Les conséquences économiques, politiques et sociales de cette guerre continuent d'influer sur la pensée américaine contemporaine.


    Et pour ceux que ça intéresse, Voici l’adresse du portail Wikipédia de la guerre de Sécession.


    http://fr.wikipedia.org/wiki/Portail:Guerre_de_S%C3%A9cession


    A


    Alcott Amos Bronson (29 novembre 1799 – 4 mars 1888) est un professeur, écrivain et philosophe américain connu pour ses idées progressiste. Alcott est également un


    transcendantaliste proche de Ralph Waldo Emerson et le père de l'écrivain Louisa May Alcott, qui a écrit Little Women.


    B


    Boston :


    Boston est la capitale, et la principale ville de l’État du Massachusetts, l’un des 6 états de la Nouvelle-Angleterre, au nord-est des États-Unis d’Amérique. Elle constitue le centre économique et culturel de


    la Nouvelle-Angleterre


    


    


    


    


    


    


    

  


  
    C


    Chattahoochee :


    La Chattahoochee est une rivière des États-Unis qui prend sa source dans les montagnes du nord-est de la Géorgie, puis se dirige au sud-ouest vers Atlanta avant de se diriger plein sud, formant alors le sud de la frontière entre Géorgie et Alabama.


    Son nom Chattahoochee vient vraisemblablement du mot creek signifiant « roches peintes », qui fait sans doute référence aux affleurements de granite colorés le long de son cour.


    Concord :


    Concord une vile du Massachusetts, un des six états qui composent la Nouvelle-Angleterre.


    


    

  


  
    E


    Emerson Ralph Waldo :


    Ralph Waldo Emerson (25 mai 1803, Boston, Massachusetts - 27 avril 1882, Concord,


    Massachusetts) est un essayiste, philosophe, poète américain et chef de file du mouvement


    transcendantaliste du début du XIXe siècle.


    G


    Grant Ulysse :


    Grant Ulysse est Président de 1869 à 1877, début de la période de la Reconstruction. Les anciens


    États confédérés du sud sont occupés militairement jusqu'en 1877. Cette période est minée par la


    corruption. Des droits politiques sont accordés aux anciens esclaves noirs, mais la ségrégation raciale dans le sud sera de fait rétablie et durera jusqu'aux années 1960. Cette période est minée par la


    corruption.


    J


    Johnson Andrew :


    Président de 1865 à 1869, Andrew Johnson est un démocrate élu comme vice-président sur le ticket républicain en 1864, il devient président après l'assassinat de Lincoln. Il rencontre une vive opposition de la part des républicains les plus radicaux qui engagent contre lui une procédure


    d'impeachment qui échouera à une voix près.


    L


    Lincoln Abraham:


    Abraham Lincoln (12 février 1809 – 15 avril 1865 à Washington) est le seizième président des États-


    Unis. Il est élu pour deux mandats de quatre ans en 1860 et 1864 sans terminer ce dernier. Il est le premier président républicain de l'histoire du pays. Son nom est associé à la guerre de Sécession et à


    l’abolition de l'esclavage. Lincoln rédige la proclamation émancipant les esclaves et signe le 13e


    amendement abolissant l’esclavage. Dans son discours d’investiture au début de son second mandat, il se montre conciliant envers les États de l’ex-Confédération et lance un programme de reconstruction dont il ne vit pas le jour en raison de son assassinat par John Wilkes Booth, un


    partisan sudiste.


    N


    Nouvelle-Angleterre :


    La région de la Nouvelle-Angleterre (en anglais New England) est située au Nord-est des États-Unis.


    Elle compte 15 millions d'habitants. L'appellation de New England est antérieure à l'indépendance des États-Unis et ne correspond pas à une entité administrative. Un habitant de la Nouvelle-Angleterre est en anglais un New Englander ou Yankee. La région est composée de six États :


     Connecticut


     Maine


     Massachusetts


     New Hampshire


     Rhode Island


     Vermont.


    P


    Potomac :


    Le Potomac est un fleuve située sur la côte Est des États-Unis, qui prend sa source au sud-ouest de l'État du Maryland qui contrôle entièrement son cours, long d'environ 665 km, et dont la rive droite lui sert de frontière naturelle d'abord avec la Virginie-Occidentale, puis la Virginie, à l'exception du


    District de Columbia qui prend ce rôle sur 20 km.


    Lorsque éclate la Guerre de Sécession en 1861, une partie de la Virginie fait sécession, les comtés du nord-ouest restant dans l'Union (ceux-ci constituent l'actuel état de Virginie-Occidentale) ; l'État du Maryland, bien qu'esclavagiste, demeure également dans l'Union.


    Ainsi une grande partie du cours du Potomac et de son estuaire formaient la limite entre l'Union et


    les États confédérés.


    Aussi ce fleuve garde-t-il une importance historique pour les Américains.


    R


    Rebs


    Johnny Rebs était le Surnom péjoratif dont les yankees affublaient les soldats sudistes pendant la guerre de sécession. Les sudistes l’ont repris comme preuve de leur identité nationale.
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